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BOURBRIAC

La fin de l'occupation allemande, 

(mai-août1944)

L'instauration du Service du Travail 

Obligatoire (S.T.O.) en février 1943, destiné à 

envoyer des jeunes français travailler en 

Allemagne au service de l'économie du Reich, 

va avoir pour effet de jeter dans la 

clandestinité de nombreux jeunes hommes 

qui ,  refusant cette forme de collaboration, 

vont bientôt constituer la grande partie de 

l'effectif des maquis.

Le début de l 'année 1944 se caractérise 

donc par l'émergence d'une activité résistante 

renforcée qu i  s'est structurée dès 1943. 

Confrontée à cette situation, l'armée 

d'occupation réagit brutalement en lançant des 

actions de police destinées à briser 

l'infrastructure de la Résistance. Ainsi, le 9 

avril, le bourg de Callac est l'objet d'une rafle 

conduisant à l'arrestation de 90 personnes et le 

16 mai verra le tour de Maël-Pestivien.

C'est dans ce contexte que survient la 

première vague d'arrestations opérée à 

Bourbriac. Cette opération d'envergure a été 

précédée d'une mission de renseignement. Fin 

avril (ou début mai) deux miliciens, dont 

l 'un se faisant nommer Le Guilcher, viennent 

séjourner à Bourbriac où ils se livrent à une 

mission d'espionnage fructueuse. Ce dernier 

sera arrêté à la Libérat ion et incarcéré à la 

prison de Quimper où il sera identifié par 

Lucien Bricon. Le dimanche 14 mai, des forces 

nombreuses investissent le bourg q u i  est mis  

en état de siège et des sentinelles sont postées 

dans le clocher. Les Allemands arrêtent de 

nombreux hommes et quelques femmes qu'ils 

regroupent sous bonne garde devant le 

commerce Le May (aujourd 'hui  

boulangerie Moël). Dans les rangs de la 

soldatesque se trouvent des soldats des 

troupes de l'est, recrutés dans les camps de 

prisonniers soviétiques, que la population 

nomme "Russes Blancs" et qui sont redoutés 

pour leur  férocité
1
. Marcelle Le Graët, dont les 

                                                          
1
 La 26

eme
 Division d'Infanterie, commandée par le Général 

Spang, a son quartier général à Belle-Isle-en-Terre et 

comprend le 629
eme

 Bataillon de l'Est. La 77
 e

 D.I. à 

parents tiennent un café-hôtel-restaurant au 

bas de la place du bourg, est du nombre des 

personnes arrêtées. Elle milite activement au 

sein de l'organisation "Front National
2
, 

d'obédience communiste. Son activité 

consiste à établir de faux papiers pour les 

rés is tants  et les réfractaires du S. T. O., à 

distribuer des journaux et des tracts,  à 

convoyer des émetteurs radios ou des armes, à 

"planquer" parfois des clandestins. 

En soirée, quelques-unes des personnes arrêtées 

sont dirigées sur le café Le Graët pour un 

dernier tri. Une dizaine d'entre elles est ensuite 

dirigée sur Guingamp, au siège de la Gestapo, 

et, parmi elles, Denise Le Graët et Edouard 

Pavec, militant communiste, qui croisera à 

Buchenwald un autre Briacin arrêté à la même 

époque, André Barbot
3
. Parfaitement au fait 

des activités de Denise Le Graët, les Allemands 

la torturent à plusieurs reprises, sans réussir à 

la faire parler. Afin de mettre un terme à cette 

épreuve, la jeune femme finit par livrer le nom 

d'un camarade dont elle sait qu'i l  a trouvé la mort 

les jours précédents et qu'elle présente à ses 

tortionnaires comme son seul contact. Elle 

tait,  en revanche, les noms de deux gendarmes 

de Bourbriac qui lui  ont apporté, à l 'insu des 

autres membres de la brigade, leur appui, 

parfois implicite mais aussi effectif, en 

acceptant de valider, au moyen du cachet de la 

gendarmerie, les faux documents qu'elle leur 

transmettait
4
. Transférée à la prison de Saint-

Brieuc, puis de celle-ci à la prison de Rennes, 

Denise Le Graët y est le témoin indirect de 

l'exécution d'une trentaine de résistants le 8 

juin au matin, au nombre desquels Yves Simon 

de Bourbriac. Elle fait partie du dernier convoi 

de déportés à avoir quitté cette ville le 3 août, 

                                                                                               

Dinan. intègre le 627
 eme

 Bataillon de La Volga et le 

582
 e
 Bataillon de l'Est.. 

2
 Front national de lutte pour la libération et l'indépendance 

de la France ? créé par le P.C.F. en 1941. 
3

André Barbot, né en 1923, mort en déportation le 9 avril 1945 

à Bruchfeld (Allemagne), réfractaire au S.T.O. 
4
 L'un d'eux se nommait Le Louz et l'autre, dont Denise 

Le Graët a oublié le nom, était originaire de Plestin-les-

Grèves. 



quelques heures avant sa libération. Va suivre 

alors une errance d'une quinzaine de jours, au gré 

des sabotages du réseau de chemin de fer par la 

Résistance ou des attaques aériennes des alliés 

comme à Langeais dans la Vallée de la Loire,  

le 6 août. Elle arrive au camp de Ravensbrück le 

4 septembre. Libérée le 2 mai 1945, elle est de 

retour en France le 15 mai puis, les jours 

suivants, revient à Bourbriac où une foule 

considérable et chaleureuse l'accueille. 

Quelques jours après les événements 

dramatiques du 14 mai 1944, une autre jeune 

fille de la commune, Madeleine Hamon, de la 

rue de Coat Liou, sœur d'Arthur Hamon déporté 

en 1941, est arrêtée à cinq heures du matin chez 

son patron M. Lorgeré, membre de la Résistance, 

au Moulin à Fouler en Ploumagoar. Torturée elle 

aussi, puis déportée à Ravensbrück, elle est rapatriée 

fin mai 1945
5
. 

Une seconde vague d'arrestations, qui trouve 

son origine à l'extérieur de Bourbriac, va être 

opérée quelques jours plus tard dans la 

commune. Tout commence par l'arrestation en 

gare de Carhaix de Yves Simon
6
, originaire de 

Bourbriac, qui exerce son métier de coiffeur à 

Guingamp. Celui-ci fait partie de la compagnie 

F. T. P. de Morlaix, désignée du nom de 

compagnie Gilloux dans l'acte de décès de Y. 

Simon. Les détails  de cette affaire sont 

particulièrement bien connus, grâce aux  

dépositions des deux miliciens à l'origine de 

son arrestation, mais aussi par le témoignage 

d 'un camarade connu à la prison de Rennes
7
. Si les 

dépositions des miliciens comportent des 

inexactitudes, qui affectent, en particulier, les 

dates, elles restituent correctement, dans 

l'ensemble, le déroulement et la chronologie 

des fai ts .  Yves Simon est donc contacté en gare de 

Carhaix par deux hommes qui savent lui inspirer 

confiance. L'un d'eux se nomme Le Corre et a 

appartenu à la Résistance avant d'être arrêté puis 

"retourné" par la police allemande ; le second, 

Le Hir, appartient au parti collaborationniste 

breton le P. N. B. Selon les deux hommes, leur 

intention première aurait été de laisser filer 

Yves Simon, jusqu'au moment où, celui-ci, leur 

confie qu'il a été associé au projet d'exécution de 

l'abbé Perrot, mis en oeuvre en décembre 1943, 

                                                          
5
 La nature de ses activités résistantes n'est pas connue. 

6
Yves Simon, né en 1921 à Bourbriac, fusi l lé  à Rennes le 8 juin  

1944.
7
 Le déroulement de cette affaire est tout entier contenu 

dans l'ouvrage de Kristian Hamon, Les nationalistes 

bretons sous l'occupation, pp. 215 à 222. 

et qu'i l  a même revendiqué l'honneur d'en être 

l'exécutant. Cette confidence va être fatale à Yves 

Simon qui, sur l'indication des deux hommes, est 

arrêté sur le champ. L'unité de l'armée allemande 

à l'origine de celle capture est le "Kommando 

de Landerneau", récemment constitué, et 

composé, outre son personnel allemand, 

d'éléments français et bretons. Aussitôt tombé 

entre leurs mains, Yves Simon est "interrogé" 

par Schaad, interprète allemand du groupe, et, 

sous la torture, le malheureux parle... Forts des 

informations recueillies. Le Hir et Le Corre se 

précipitent à Bourbriac, à la recherche semble-t-il

des frères Plassard, mili tants communistes du 

Finistère venus s'y cacher. Arrivés sur les lieux, 

ils réussissent, à défaut de retrouver la trace de 

leur gibier, à établir un contact avec quelques 

jeunes gens dont ils endorment la méfiance en se 

faisant passer pour des membres de la Résistance 

susceptibles de leur procurer des armes. 

Quelques jours plus tard, le Kommando de 

Landerneau surgit à Bourbriac. Selon Schaad, 

lui-même, ils interpellent quatre personnes : le 

père et le fils Bricon
8
, de la rue de Coat Liou, et 

les deux frères Blanchard, de la rue de Goas ar 

Mogn. Des témoignages concordants assurent que 

l'un des frères Blanchard a échappé, dans un 

premier temps, à ses poursuivants en se 

dissimulant dans la literie de sa chambre, puis, 

ayant été arrêté, a réussi à sauter du camion qui 

l'emporte alors que celui-ci traverse le haut du 

bourg. Malgré une fusillade nourrie, il réussit 

à échapper à ses poursuivants en empruntant un 

passage étroit entre deux maisons. De là, Briac 

Blanchard gagne le maquis de Goas Hamon
9
 à 

Senven-Léhart où il est capturé le 12 j u in  avec 

ses camarades, et fusillé le jour même à Servel : 

son corps ne sera identifié que bien plus tard 

et la transcription de son décès ne sera enregistrée 

à Bourbriac qu'en 1948. Henri Le Gac, né en 

1922, habitant lui aussi Goas ar Mogn, et 

fusi l lé  le 16 juin en un lieu que son acte de 

décès ne situe pas, aurait appartenu au même 

maquis ainsi que Edmond Corbel
10

, tué au 

moment de l 'assaut, et dont le nom est porté sur 

le registre des décès de la commune de Senven 

                                                          
8
 Bricon Eugène, facteur, né en 1894 et décédé à Bourbriac 

en 1960, ancien combattant et mutilé de la Guerre 14-18, 

et Bricon Lucien, son fils. 
9
 Darsel, La Bretagne au combat, cite le témoignage d'un 

cadre de la Résistance qui affirme que ce maquis, formé 

d'hommes très jeunes, était inexpérimenté et peu aguerri. 

Aucune précaution n'avait été prise en particulier afin de 

détecter et signaler l'approche éventuelle de l'ennemi. 
10

 Joseph Darsel, La Bretagne au combat, p. 212. 



Lehart, accompagné de la mention "Mort pour la 

France". Arrêté en même temps que Briac 

Blanchard, Lucien Bricon est conduit à la prison 

de Rennes et fait partie du dernier convoi, le 

même que celui de Denise Le Graët. 

Particulièrement déterminé, il parvient à arracher 

une partie du plancher du wagon qui l'emporte et 

à s'évader en sautant du train dans les parages de 

Savenay, en Loire-Inférieure. Yves Simon, pour sa 

part, a connu après son arrestation à Carhaix 

plusieurs lieux de détention ou 

d'interrogatoire, Quimper, Brest, Saint-Brieuc, 

puis Rennes enfin où il est fusillé le 8 juin 

1944 avec une trentaine d'autres. 

D'autres arrestations ont eu lieu vers cette 

période, mais sans rapport avec le contexte 

briacin. Briac-Yves Le Ny, di t  Yves Le Ny, 

originaire de Saint-Houarneau, né en 1922, est 

arrêté par des gendarmes français, remis aux 

Allemands puis déporté à Dachau où il meurt le 

20 jui l l et  1944. Claude Rannou, appartenant à 

la Résistance, est arrêté avec son chef près de 

Lannion et meurt à Ravensbrück le 20 avril 

1945
11

. 

Passés le 6 juin et le débarquement alliés en 

Normandie, l 'activité des maquis va devenir, 

chaque jour, plus importante. De nombreux 

sabotages sont exécutés, les actes de guérilla se 

multiplient et l'on assiste parfois à de véritables 

combats. Mais l'existence de groupes en armes 

est mentionnée avant cette date ; Denise Le 

Graët signale la présence de l'un d'entre eux au 

bourg de Bourbriac les jours qui précèdent la 

rafle du 14 mai. Surpris par le passage d'une 

patrouille allemande, un jeune maquisard, qui se 

trouve dans le café de ses parents, se débarrasse 

de munitions qu'il a en poche en les jetant sur le 

haut d'un meuble. Elles sont découvertes 

quelques jours après, lors de la perquisition du 

14 mai, par un Allemand parlant français, qui 

garde le silence, évitant par là des représailles 

immédiates. 
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Né en 1925 à Saint-Denis (Seine et Oise), il est venu 

avec sa mère se réfugier à Bourbriac, à Kerhalvez. Il est 

le cousin d'André Barbot.

Le 12 juin éclatent les combats de Duault
12

. 
Des parachutistes F. F. L. du 4

eme 
Bataillon S. A. S. 

et britanniques ont été largués le 6 juin à une 
heure quinze du matin à Locarn, avec pour 
mission la constitution de la base Samwest et 
l'encadrement du maquis, constitué, en 
l'occurrence, par la compagnie Tito. 

Six jours plus tard, une rencontre inopinée 
entre paras, maquisards et Allemands au 
village de Kerhamon déclenche les combats de 
Duaul t .  C'est dans cet affrontement meurtrier 
que tombe, mortellement atteint, Jean-Joseph 
Nicolas, né à Squiffiec en 1911,  vivant à 
Bourbriac. Plusieurs combattants ont, de 
surcroît, reçu des blessures graves, en 
particulier le l ieutenant  Botella, le sous-
lieutenant Lasserre, le caporal Faucheux. C'est 
alors qu ' intervient le docteur Louis Lebreton

13
. 

Celui-ci est bien connu des résistants pour les 
soins qu'il a apportés à un pilote canadien, John 
Kempson, dont l'appareil a été abattu et qu i  
s'est blessé mortellement en touchant le sol à 
Maël-Pestivien. Le docteur Lebreton et le 
docteur Rivoallan, chirurgien de Guingamp, 
vont apporter les premiers soins aux 
parachutistes blessés. Pendant plusieurs 
semaines, le docteur Lebreton va venir, à moto, 
visiter les trois hommes cachés à Maël-Pestivien. 
Cette mission ne va pas sans lui faire courir des 
risques énormes, compte tenu du grouillement 
de militaires allemands et de miliciens 
infiltrés dans la région, C’est ainsi qu'il est 
un jour arrêté sur le bord du chemin par une 
patrouille, près de Saint-Norgant, alors qu'il a 
dans ses poches quelques bonbons anglais, 
cadeau des parachutistes, dont la découverte 
aurait suff i t  à le perdre. Vers la f i n  de 
l'occupation, le docteur héberge, à son 
domicile sur la roule de Guingamp, près du 
cimetière, les convalescents de Duault, au 
nombre desquels un para anglais. Du salon, 
ses hôtes et lui-même peuvent observer la colonne 
allemande qui évacue définit ivement Bourbriac. 
Après le combat de Plésidy, le 27 juillet, il 
apporte à nouveau son concours aux blessés, aidé 
en cela de sa belle-sœur infirmière. Pour tous ces 
faits le docteur Lebreton est décoré à la 
Libération de la Croix de Guerre. 
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Le Bulletin d'information des maires, rédigé par M. 

Régis Saulnier de Saint-Jouan, directeur des 

Départementales des Côtes d'Armor, signale l 'attaque 

le 12 juin, à Bourbriac, d'une colonne allemande de 

deux cents hommes par les  parachutistes  S.A.S. du 4    
ème

 bataillon et le maquis de Bourbriac (sic). Ses faits ne 

sont pas connus et correspondent en fait aux combats de 

Duault dans lesquels des paras allemands de la Division 

KRETA ont  été engagés.

13 Louis Lebreton, né en  Haute-Bretagne arrive 

exercer son art à Bourbriac en 1938 où il décède le 20 

juillet 1991. 



Au cours de cette période, Bourbriac devient 
le siège d'une garnison allemande importante. 
L'occupant réquisitionne, pour ses besoins, le 
bâtiment des Haras à Hent-Garenn, l'école des 
garçons sur la route de Guingamp, et loge la 
troupe chez l'habitant. Il a également ses 
quartiers à l'hôtel des Voyageurs sur lequel, le 
10 juillet, Guillaume Le Bris voit flotter le 
drapeau nazi

14
. La commune vit pour de bon à 

l'heure allemande. Le 6 ju i l l e t ,  à la tombée du 
jour, des éléments des maquis de Lanrivain, 
Trémargat, Peumerit-Quintin attaquent cette 
garnison par surprise et prennent un moment 
l 'avantage. Si l'on en croit Jean-Paul Rolland

15
|, 

les assaillants appartiennent à la compagnie 
Tito déjà engagée quelques semaines plus tôt à 
Duault. Au cours de l'assaut, un jeune maquisard est 
atteint d'une balle. Selon Guillaume Le Bris, 
l'un des camarades du garçon, du nom de Yves 
Kervern, originaire de Kerien, s'élance sous la 
mitraille et réussit à tirer le blessé à l'abri

16
. On 

rapporte, également, l'intervention de l'abbé Déréat, 
curé doyen de Bourbriac, dans des circonstances 
semblables et au même endroit, mais il semble 
pourtant que les deux affaires n'aient rien de 
commun. La "Chanson du Maquis", reproduite 
dans la revue Pays d'Argoat

17
, relate l'incursion 

"un mercredi de juin" d'un groupe de dix 
hommes venant, du maquis de Maël-Pestivien, 
au ravitaillement, à bord de deux voitures et sur 
une moto. Au cour d'un échange de coups de 
feux avec les Allemands, l'un d'eux, "un fils de 
médecin", embusqué au pied du Monument aux 
Morts, reçoit une balle en pleine tête. C'est à cet 
instant qu'intervient "Monsieur le Curé", l'abbé 
Déréat, qui s'interpose. Mis à l'abri puis conduit à 
la clinique Rivoallan de Guingamp, le jeune 
homme y est opéré en attendant d'y être récupéré 
par ses camarades et mis en lieu sûr. Dès le 
lendemain de l'attaque du 6 juil let ,  les 
Allemands reviennent en force et mettent le bourg 
en état de siège, proclamant le couvre-feu. Du 
haut de la tour de l'église, ils ouvrent le feu sur
au moins deux habitants. L'un d'eux, François 
Jouan, 70 ans, dit François Lo, sorti sur la rue 
afin de récupérer son chat, est frappé à mort à 
l'endroit nommé Mez an Foir, aujourd'hui rue 
du Télégraphe. Jusqu'aux années soixante, on 
pouvait lire, gravé à la pointe de la baïonnette 

                                                          

14 Cet hôtel réquisitionné appartient à Victor le Coq, 

commandant F.T.P, et à son épouse également engagée 

dans la Résistance. 
15

 Document manuscrit et inédit de Jean-Paul Rolland, ce 

travail de recherche fait le point sur la Genèse de la 

Compagnie Tito dont l'auteur a rencontré quelques 

survivants. Jean-Paul Rolland, par ailleurs originaire de 

Maël-Pestivien, a retracé l'histoire du "Combat de 

Kerhamon en Duault, juin 1944" dans la revue Pays 

d'Argoat numéro 14.
16

 Guillaume Le Bris, Echos d'outre tombe, page 32..
17

Pays d'Argoat numéro 14, page 29. En juin 1944 les 

mercredis tombaient les 7, 14, 21 et 28 juin. 

dans le zinc du beffroi, le nom de l'un de ces 
soldats allemands accompagné d'une croix 
gammée, Erich Jugnau. 

Deux jours plus tard est lancée, sur les 
cantons de Saint-Nicolas-du-Pélem et Rostrenen, 
au sud de Bourbriac, une opération de ratissage 
afin de capturer l'état-major départemental  
F. F. I. Cette opération met en œuvre des 
moyens considérables dont une partie provient 
de Bourbriac. Si l'anéantissement des maquis et 
de l'état-major est un échec, les Allemands n'en 
retirent pas moins du filet quelques résistants. 
Une partie de ceux-ci est ramenée à Bourbriac où 
la Gestapo ou le S. D. a établi ses quartiers dans 
une maison réquisitionnée de la route de 
Guingamp : l'étude de maître Sourimant, notaire

18
. 

Les "spécialistes" auxquels sont confiés les 
prisonniers appartiennent aux SS

19
, à la milice 

française créée par Vichy et à la milice bretonne, 
la Bezen Perrot qui est intégrée à la SS

20
. Durant 

une semaine, les malheureux garçons vont subir 
des tortures épouvantables au point que leurs 
hurlements pétrifient le voisinage. Les noms des 
principaux tortionnaires sont connus, ceux d'une 
partie de leurs victimes aussi. Le comman-
dement est assuré par le commandant SS 
Albrecht et par un capitaine, appartenant selon 
G. Le Bris à la Gestapo, Roëder, qui met lui 
même, si l'on peut dire, la main à la pâte. Un 
groupe de quatre sous officiers allemands 
préside aux séances, aidé d'un milicien fiançais, 
Daigre, dit "Oeil de verre", condamné à mort à 
la libération. Quelques rares détenus sont 
relâchés : Guillaume Le Bris lui-même, par 
erreur, et Célestin, dit « Tin Morcel », jeune 
ouvrier agricole embarqué à Lanrivain près du 
village de Kerlagadec, alors qu'il travaillait dans 
un champ au bord de la route, sont du nombre. 
Le 16 juillet est un dimanche, le jour de la fête 
patronale, le "pardon Nouc’h". Un convoi de 
deux voilures et une camionnette quitte la 
maison Sourimant emportant sept des 
prisonniers vers une destination inconnue. Après 
une quinzaine de kilomètres en direction de 
Callac, il s'éloigne de la départementale, 
s'engage dans un petit chemin de terre et 
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 Aujourd'hui rue de L'Armor. Une plaque 

commémorative a été apposée dans les années soixante-dix 

sur le pilier de l'allée par les soins de Guillaume Le Bris, 

survivant de la cave Sourimant 
19

 Guillaume Le Bris indique la présence de deux unités SS 

à Bourbriac portant respectivement les matricules 14.057 

D et 25.982 C (op. cit., p. 80). 
20

 Cette unité dont les membres revêtent l'uniforme SS 

compte au maximum quatre-vingts hommes. 

Contrairement à ce que l'on croit parfois le fondateur n'en 

a pas été l'abbé Perrot, exécuté par la Résistance 

communiste en décembre 1943 pour des faits de 

collaboration aujourd'hui discutés, en particulier par le 

journaliste Thierry Guidet dans son ouvrage Qui a tué 

l'abbé Perrot ? publié en 1986. La milice qui porte son 

nom a été créée après sa mort. 



s'immobilise près de la voie ferrée Guingamp-
Carhaix, près du village de Garzonval en 
Plougonver. Les sept victimes extraites de la 
camionnette sont, l'une après l'autre, exécutées 
sommairement d'une balle dans la nuque21. La 
nuit qui suit le massacre, les tortionnaires 
quittent Bourbriac emportant, avec eux, les 
quatre derniers prisonniers

22
.

Mais pour autant, le présent demeure plein 
d'incertitudes pour une population prise entre 
marteau et enclume. Plus insidieuse que la 
présence de soldats en uniforme, mais tout aussi 
dangereuse est celle de nombreux agents ou 
miliciens en civil dont la fonction est de faire du 
renseignement. La présence dans le bourg de 
deux d'entre eux ne passe pas inaperçue aux 
yeux de la population, ni de Yves Le Couster, 
futur maire de la Libération, qui signale leur 
présence au maquis. L'un des deux hommes est 
connu sous le sobriquet de "Petit Gris", du fait 
de la couleur de son costume. Il s'agit en réalité 
d'un policier français, originaire de Bourgogne 
et marié à une jeune fille de Maël-Pestivien. Des 
éléments du maquis de Plésidy s'emparent de lui 
et l'exécutent23. 

Le 25 juillet, Louis Pichouron, dit « Alain », 
puis capitaine Denis fin juin 1944, quitte la 
compagnie Tito qu'il a contribué à créer, pour  
venir s'établir au village de Kerborn, dans le 
quartier de Saint Houarneau, à la tête de la 
compagnie de réserve Kellerman. Celle dernière 
unité paraît avoir été renforcée par plusieurs 
jeunes Briacins et ne fait sans doute qu'une avec 
le maquis de Kerborn dont il est parfois 
question. 

Le 27 juillet, dans des conditions fortuites, se 
produit un accrochage entre des éléments 
Allemands et des combattants du maquis de 
Plésidy, qui se transforme, aussitôt, en une 
bataille d'envergure. Surpris par la résistance qui
leur est opposée et par leurs propres pertes, les 

                                                          
21

 Les sept martyrs sont Corbel J.-L. 20 ans, de Maël-

Carhaix ; Le Berre François, 25 ans, de Penvenan, capturé 

à Maël-Carhaix alors qu'il effectuait la liaison entre deux 

maquis ; Le Berre F.-M., 33 ans, de Plouguernével ; 

Maillard P., 24 ans, de Plounévez-Quintin ; Pierre 

Sécardin, étudiant en pharmacie, 27 ans, de Callac. arrêté à 

Plounévez-Quintin ; Sanguy M.-H., 35 ans, de Rostrenen, 

médaillé militaire de la Guerre 39-40, arrêté à Sainte-

Tréphine ; Torquéau P., dit Tarzan, capitaine aux effectifs 

du maquis, 24 ans, de Rostrenen. 
22

 Les deux frères Poher exécutés à Scrignac, Pierre 

Evenou assassiné dans la forêt de Lorges, Théodore Le 

Nénan, dit Etienne, chef du maquis de Peumerit-Quintin, 

seul survivant du groupe. (Guillaume Le Bris, Echos 

d'outre tombe, p. 167). 
23

 Cette exécution a parfois été attribuée à d'autres groupes 

mais le Général Budet, historien du maquis de Plésidy, est 

formel sur ce point,  Ceci est d'ailleurs confirmé par un 

ancien de ce maquis qui cite le nom du responsable, un 

sergent parachutiste d'origine calédonienne. 

Allemands font appel à de nombreux renforts, en 
particulier un détachement stationné à Scrignac 
où il combat les maquis. Une quarantaine de 
camions, couverts de branchages, car la maîtrise 
du ciel est alliée, traverse le bourg de Bourbriac 
en début d'après-midi, au moment précis où des 
avions, venus apporter un appui aérien au maquis 
de Plésidy, survolent l'agglomération. Stoppant la 
colonne, les soldats allemands se répandent à 
couvert, cherchant à quatre pattes l'abri d'un 
champ de choux

24
. La population, terrorisée, 

craint un mitraillage qui ne se produit pas. Tous 
ces instants dramatiques remettent bien en 
perspective le vœu que l'abbé Déréat l'ait au nom de 
sa paroisse. "Pour obtenir un terme rapide à la 
guerre, le retour des prisonniers, la protection de la 
France, la protection spéciale de la Bretagne et très 
spécialement celle de Bourbriac", il s'engage à 
faire rebâtir, sur la colline de Bodfo, où la vie 
légendaire de Saint Briac place son premier oratoire, 
une nouvelle chapelle dédiée à Notre-Dame. Ce 
vœu sera réalisé en 1948. 

Mais l'occupation fera encore une 
malheureuse victime. Les colonnes allemandes 
en déroute, harcelées, suivent des itinéraires 
erratiques et pleins de dangers. Le 4 août, l'une 
d'entre elles ouvre le feu, sans raison, près du 
village de Skoassel sur un malheureux civil de 43 
ans, Emile Guillou qui est tué sur le coup

25
. Le 

lendemain ou le surlendemain, les Allemands 
évacuent Bourbriac, mais la population demeure 
dans une prudente expectative. L'annonce de 
l'approche d'une nouvelle colonne est accueillie 
avec angoisse mais, pour le coup, les peurs sont 
vaines : ce sont les Américains. La population 
laisse alors éclater son bonheur et les cloches 
sonnent à la volée. Puis les combats de la 
Libération continuent ailleurs. Le 16 août, 
Robert Jégou du village de Restigou, et 
Charles Le Moal, de Hent-Garenn, appartenant au 
groupe de Victor Le Coq, trouvent la mort

26

avec six autre membres de la compagnie Tito, en 
dégageant un monte-charge piégé qu i  barre la 
route menant de Plourivo à Paimpol qu'ils 
allaient libérer. 

Yannick Botrel 
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 Général François Budet Les patriotes de Coatmallouen, 

page 49. 
25

 Une autre victime civile est morte durant cette période. Le 

26 mai décède à Guingamp, à la clinique Montbareil, Emile 

Le Guilcher, 40 ans, né et vivant à Bourbriac, des suites de 

blessures reçues lors du mitraillage, par des avions anglais, 

dans la côte du Bois de La Roche du camion dans lequel il a 

pris place. 
26

 Charles Le Moal, né le 19 février 1927 à Bourbriac. Il était 

sous-officier au maquis de Plounevez-Quintin et décède de 

ses blessures le 17 août à Plounez. Darsel, évoque sa mort 

en ces termes : "Charles Moal (sic), tué par une mine à 

Penven lors de l'attaque de Paimpol" (La Bretagne au 

combat, page 103). Ceci est confirmé par plusieurs 

témoignages. 
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Vitraux anciens 

en pays d'Argoat

Est-il possible, à portée de regard des 

provinciaux amateurs d'art, d'œuvres plus 

enthousiasmantes que les vitraux anciens ? Le Pays 

d'Argoat en possède, quasi intacts, au moins huit, 

datés des XV
ème

 et XVI
ème

 siècles, auxquels 

s'ajoutent des fragments de même époque dans 

une dizaine de monuments. L'inventaire est hélas 

dérisoire quand on songe que, voici deux cents 

ans, la Bretagne possédait encore plusieurs 

milliers de verrières. L'incurie des responsables, 

la malveillance des garnements (...et des 

Révolutionnaires), le climat, à présent la 

pollution aérienne sont venus à bout d'une 

grande part de ces chef-d'œuvres qu'il nous est 

souvent impossible d'imaginer faute de dessins 

d'époque.

Sans doute convient-il de contempler ceux 

qui subsistent à l'heure où le soleil les illumine, 

donc le matin pour les grandes verrières du 

chœur, l'après-midi pour le transept et le bas-

côté sud. On se satisfera du grand jour le bas-

côté nord et la face septentrionale des chevets à 

pignons multiples. Traversées par les rayons du 

soleil, les couleurs se répandent sur le sol ou 

s'étalent sur le mur en une reproduction 

agrandie si la surface est plane, tremblotante si 

le mur est rugueux ; en une multitude de 

paillettes polychromes si quelque statue les reçoit 

et les répercute. Nous découvrions ainsi, par 

hasard, des Christ, des Vierges, des Saints 

éclaboussés d'un patchwork de coloris qu'on 

croirait né du pinceau d'un Miro, d'un Klee ou 

d'un Fernand Léger.

Après avoir goûté au charme de ces 

couleurs, le visiteur s'efforcera bien sûr d'identifier 

les personnages évolués. Les maître verriers ont 

donné vie à une kyrielle d'êtres, à commencer 

bien sûr par les sommités de l'Histoire Sainte : 

Dieu, la Vierge, le Christ, les Saints, à continuer aussi 

par tous ces mortels qui constituent le peuple de 

Dieu : chez certains transparaissent dignité, 

finesse, bonté ; chez d'autres balourdise, 

truculence, voire malfaisance.

Nul n'ignore que la lecture des scènes 

historiées des vitraux se fait à partir du panneau 

gauche de la rangée inférieure. Chaque rangée 

comporte, habituellement, trois ou quatre panneaux, 

selon que le fenestrage repose sur deux ou trois 

colonnettes. Parfois, lors de travaux de 

restauration, cet ordre préférentiel a été 

volontairement ou malencontreusement 

bouleversé. Après un moment d'hésitation ou 

comprendre qu'il faut commencer la lecture par 

le haut ou, par exemple, que les rangées deux 

et quatre ont été inversées, et d'autres... Ces 

enquêtes nécessitant réflexion in situ ne 

peuvent qu'éveiller les sens, la mémoire et la 

compétence.

Les scènes les plus souvent représentées en 

Bretagne et singulièrement en Argoat 22 sont  :

o La Passion du Christ : Saint Nicolas du 

Pélem, Maël Pestivien, Magoar, Locarn.

o L'Arbre de Jessé : Paule.

o La Dormition de la Vierge : Duault.

o La vie d'un Saint : Loc Envel (Envel), 

Kerpert (Pierre) 

1- les vitaux anciens disparus en Argoat 22

A la lecture d'ouvrages ou revues du 

XIX
eme

 siècle (revue de Bretagne et Vendée, 

revue Celtique etc...), des Mémoires des 

Associations Savantes, avec en particulier dans 

les années 1940 – 1950, les articles et ouvrages 

de René Couffon, qui fut longtemps Président de 

la Société d'Emulation des Côtes du Nord, il 

apparaît que l'Argoat 22 a perdu depuis la fin du 

XIX
eme 

siècle, soit en cent à cent vingt ans, les 

vitraux anciens existant dans vingt deux 

monuments que nous citerons par ordre 

alphabétique : 

o Belle Isle en Terre : chapelle de 



Locmaria (vitraux détruits par la foudre). 

o Carnoët : chapelles de Pénity, de Saint 

Cado, de St Gildas. 

o Glomel : église de Trégornan. 

o Guingamp : basilique. 

o Maël Carhaix : église. 

o Paule : église. 

o Peumerit Quintin : chapelle du Loc 'h. 

o Plévin : église. 

o Plouisy : église. 

o Plusquellec : église, existaient encore en 

1845, ils étaient, parait-il, superbe  

o Saint Adrien : église, où une inscription 

ancienne a été notée. 

o Saint Nicolas du Pélem : chapelles du 

Ruellou, de Saint Eloi 

o Saint Servais. 

o Trébrivan. 

o Tréglamus. 

o Trémargat : église, vitraux encore 

identifiables en 1935. 

En 1625 à Plougonver, selon René Couffon, 

un vitrail fut victime de vandales parce qu'il 

représentait l'écusson des Cludon, seigneurs 

locaux. Cinquante ans plus tard, un marquis du 

Cludon participe à la répression de la Révolte 

des Bonnets Rouges. Il donna l'ordre de « se 

saisir des mutins ou de les dénoncer». Il est 

probable que, dès le début du XVII
eme

 siècle, 

cette noble famille eut des problèmes avec les 

manants locaux. 

2 les vitraux entiers subsistant en l’ An 2002

Notre terroir a la chance de posséder des 

vitraux anciens dans neuf de ses églises ou chapelles. 

Nous les présentons, comme il se doit par ordre 

chronologique : 

a) Saint Nicolas du Pélem, église St Pierre. 

Saint Nicolas a, heureusement, conservé 

une superbe verrière de la Passion datant de 

1475. Elle ressemble beaucoup à celle de 

Tonquédec (22). Toutes les deux étant inspirées, 

selon Couffon, d 'un retable de Schoppingen en 

Allemagne. A cette époque, comme au XVI
eme

siècle, les ducs de Bretagne, à la suite de Jean V,

avaient éprouvé un vif penchant pour l'art 

germanique dont certains maîtres étaient venus 

travailler à Nantes. D'autres chercheurs ont 

cependant envisagé l'influence d'une œuvre 

flamande de De Meyer. 

A Saint Nicolas, le vitrail relate la Passion 

du Christ en vingt quatre tableaux qui, nous 

disait le recteur des années 1990, étaient bien 

pratiques pour enseigner le catéchisme. Cinq des 

donateurs y sont présentés : 

o - Messire Jean de Kerdeffrec'h. 

o - Yvon Jourdain, sieur du Pélem et son 

épouse Isabeau de Quimerc'h. 

o - Guillaume Jourdain et son épouse 

Jéhanne de Moëlou - Rostrenen.  

Les vingt quatre scènes ont pour sujet : 

o 1- Saint Nicolas, évêque. 

o 2- Le donateur J de Kerdeffrec'h présen-

té par Saint Jean l'Evangéliste. 

o 3- Le baptême du Christ 

o 4- La décollation de Saint Jean Baptiste 

o 5- Les donateurs Guillaume Jourdain et 

sa femme présentés par Saint Pierre. 

o 6- Les donateurs Yvon Jourdain et sa 

femme présentés par St Sébastien. 

o 7- La résurrection de Lazare. 

o 8- L'entrée à Jérusalem : un homme 

installé dans un arbre serait selon 

certains commentateurs le percepteur 

Zachée, juché sur son sycomore pour 

voir le Christ, car il était petit ; selon 

l'érudit recteur, un quidam arrachant des 

feuillages pour joncher le sol sous les 

sabots de l'âne du Christ. 

o 9- Le lavement des pieds : le Christ lave 

les pieds de Saint Pierre. 

o 10- La Cène, avec Judas sans nimbe. Sur 

le carrelage apparaît la date : 4-8-1470. 

o 11- L'agonie du Christ au jardin des 

Oliviers. 

o 12-Le baiser de Judas, en présence d'un 

centurion et de Saint Pierre qui vient de 

couper l'oreille de Malchus. 

o 13- Le Christ devant Pilate. 

o 14- La flagellation donnée par trois 

bourreaux (contre deux habituellement). 

o 15- Le couronnement d'épines, avec trois 

bourreaux. 

o 16- Jésus souffleté. 

o 17- Le portement de croix en présence 

de la Vierge, de Saint Jean et de deux 

bourreaux. 

o 18- Jésus cloué sur la croix par deux 

bourreaux. 

o 19- La crucifixion, les deux larrons, la 

Vierge, St Jean, Marie Madeleine, un 

juif portant un cimeterre et une 

aumônière ornée d'une tête d'aigle. 



o 20- La descente aux limbes (celle-ci 

figure sur d'autres vitraux après la 

résurrection) mais un recteur nous a 

confirmé que les auteurs du vitrail ne 

s'étaient point trompés ; une prière en 

témoignait... Admettons donc que le 

Christ est descendu aux limbes entre sa 

crucifixion et la descente de croix. 

o 21- La descente de croix ; Joseph 

d'Arimathie, barbu, monté sur la croix. 

Nicodème enlève les clous du corps du 

Christ. St Jean et Marie Madeleine sont 

présents 

o 22- La mort au tombeau. 

o 23- La résurrection. 

o 24- Le Christ apparaît aux Apôtres. 

Nous espérons que nos lecteurs se muniront de 

ce texte pour aller contempler ce vénérable 

vitrail, véritable trésor artistique de l'Argoat.

Des inscriptions en vieux français 

commentent les scènes : Comment Sant Jehan 

baptisa Jésus Christ. Comment Sant Jehan fut 

décollé.

Les armoiries qui dominent cette verrière 

sont bien celles des familles donatrices.

b) Maël Pestivien, église St Laurent

Elle possède dans le chœur une verrière de 

1520, inspirée de gravure d'Albert Durer, 

représentant la Passion.

Elle est extérieurement polluée et certains 

visages sont peu esthétiques. On identifiera :

- Sur les panneaux inférieurs, à gauche : les 

donateurs Jehan de Coatgoureden en armure et 

Jéhanne du Vieux Chastel, en suroît bleu à 

fourrure. Leur devise, quelque peu naïve, était : 

« En toute saison il faut prendre conseil ». A 

droite, les donateurs. Olivier de Coatgourden en 

armure, présenté par Saint Paul, et, son épouse 

Mabille de la Chapelle Pestivien, en suroît rosé.

- Les panneaux présentent ensuite :

o - L'entrée à Jérusalem. 

o - La cène. 

o - Le Christ au jardin des Oliviers, avec 

Pierre et Jacques endormis. Des soldats 

conduits par Judas s'approchent. 

o - Le baiser de Judas - Saint Pierre et 

Malchus. 

o - La flagellation : les bourreaux vêtus de 

chaussures bleues, l'un porte un béret 

bleu. 

o - Jésus devant Caïphe, coiffé du bonnet 

juif bleu, en présence d'un soldat à feutre 

plat et d'un personnage non identifié. 

o - Le Christ portant sa croix, avec l'aide 

de Simon de Cyrène, en présence de la 

Vierge, un soldat coiffé d'une « salade » 

lève le poing. 

o - Crucifixion sur fond rouge, avec la 

Vierge pâmée, Saint Jean, Longin à 

cheval, un groupe de juifs. Au pied de la 

croix, un seigneur implore Dieu à 

genoux. Au dessus de la croix apparaît le 

pélican symbolique. 

o - L'enlèvement du Christ, Nicodème, 

barbu, porte un manteau rouge orné 

d'une inscription : Amore, Salve regina, 

orare. Joseph d'Arimathie l'aide à 

déposer le Christ dans un riche tombeau, 

en présence de la Vierge et Saint Jean. 

o - La résurrection les soldats dorment. 

Dans le collatéral sud, deux lancettes 

comportent des vitraux représentant Saint André 

et Saint Pierre tenant un livre, sa croix et une 

clef d'or ; Saint Barthélémy avec son coutelas 

près de Saint Mathieu armé d'une lance à hache. 

Ces cartons dont sont inspirés ces vitraux sont 

allemands.

c) Loc Envel, jadis écrit Locquenvel

L'église Saint Envel possède un 

ensemble de vitraux datant de 1540. Les 

fenestrages de l'abside ont été refaits en fleurs de 

lys vers 1900, on y a présenté des débris de 

vitraux anciens.

Au sommet des deux vitraux centraux, 

on remarquera sur trois lobes un événement 

peu rapporté en Bretagne : la profanation de 

l'hostie par un juif nommé Anathas, du quartier 

des Billettes à Paris en 1290. Cette scène est 

également représentée sur deux panneaux dans 

l'église de Carhaix (29) dans la sacristie. Sur 

l'injonction de son mari, une femme fait bouillir 

l'hostie dans une marmite jaune. Puis l'hostie est 

déposée sur une table servant un juif dont la tête 

a été coupée par un manque de place. Un 

troisième panneau représente la femme et un 

vieillard. On sait que lorsque le profanateur 

enfonce son couteau dans l'hostie, le sang du 

Christ s'en écoula.



Dans un losange apparaît une belle tête 

d'homme barbu, apparemment d'inspiration 

allemande. Elle semble sortie d'un tableau de 

Crenech.

Quant aux panneaux qui représentent la vie 

de Saint Envel, il convient ici de les lire de haut 

en bas et gauche à droite :

o 1- Saint Envel, pour labourer, a attelé à 

sa charrue un cerf et une biche, car un 

brigand, encore visible sur fond de forêt 

où l'on voit son ermitage, lui a volé ses 

chevaux. Une inscription dit : «Saint 

Armel voyant ses chevaux ...rins...et 

attache à la charrue les (au lieu de ses) 

bêtes ». 

o 2- Saint Envel a attelé un loup à sa 

herse. Fond de forêt (ce loup avait 

mangé ses chevaux...). 

o 3- Saint Envel évêque bénit un couple 

qui l'implore. Sur fond de forêt deux 

loups cherchent à dévorer un enfant. Une 

inscription figure : "Ung fils de XIII ans 

demeura ung nuite au dict forêt. Deux 

loups le tenoit l'un au bras dextre, 

l'autre à senextrre. il n 'eut aucun mal ». 

o 4- Saint Envel mitré tient un livre. Un 

homme, la corde au cou, l'implore. On 

apercevait les fourches patibulaires. 

Inscription : « Ung home qui fut mis en 

justice au Vieux Marché et jugé à estre 

pendu à tort sans cause, par 

l'intermédiaire de Saint Armel renvoyé 

fust.... ». 

o 5- Des débris d'arbre de Jessé ont 

remplacé un panneau montrant un loup 

dévorant des brebis. 

o 6- Saint Envel est imploré par deux 

hommes en casaque, sur fond de blés 

envahis par des oiseaux. Inscription : 

«les gens malades de la fièbvre et 

domaigés en leur blez par les oiseaux, 

par l'intercession de Saint Armel furent 

par lui délivrez de maladie et leurs blez 

de tous dommage ». 

Comme on peut en juger, ces vitraux sont

apparemment d'inspiration assez naïve ; on y 

note des fautes de perspectives,  mais  ils  sont 

pleins de charmes. 

d) Kerpert

La maîtresse vitre de l'église de Saint 

Pierre, exécutée en 1520, ne laisse pas de 

surprendre, car on y trouve de curieux ornements 

Renaissance. Elle est consacrée à la vie de Saint 

Pierre, et se lit de bas en haut. 

o - Apparition du Christ à Saint Pierre 

o - Le Christ remet les clés à Saint Pierre 

en présence d'autres apôtres. 

o - Nouvelle apparition du Christ à Saint 

Pierre. 

Le tympan est consacré à une Vierge à 

l'enfant et à des anges portant les instruments de 

la Passion. 

La troisième rangée de vitraux est consacrée 

à des motifs décoratifs d'inspiration allemande. 

Au sud, représentant de grands anges nus à ailes 

bleues ou vertes ; ils portent des pendeloques d'or

et des ceintures vertes. 

La première rangée de panneaux, tout en 

bas, présente des vitraux contemporains, 

reprenant de façon stylisée, presque abstraite, les 

motifs et anges du troisième rang. C'est à notre 

sens une faute de goût, car l'ensemble est devenu 

pour le moins hétéroclite. 

e) Paule.

La chapelle de Lansalaün peut 

s'enorgueillir de posséder un arbre de Jessé 

daté de 1528.

La lancette droite présente neuf scènes, 

décrites de haut en bas, désordonnées :

o 1 - Assomption de la Vierge en présence 

de quatre anges. 

o 2 - Fuite en Egypte. 

o 3 - Circoncision de l'enfant Jésus par le 

Grand prêtre, en présence du vieillard 

Siméon, de Saint Joseph et la 

prophétesse Anne. 

o 4 - Mariage de la Vierge et St Joseph. Le 

Grand prêtre et un prétendant évincé 

sont témoins. 

o 5 - Massacre des Innocents, deux soldats 

et deux mères. 

o 6 - Annonce de l'ange à Joachim (qu'il 

deviendra père). 

o 7 - Rencontre de Joachim et Anne à la 

Porte dorée. 



o 8 - Naissance de la Vierge. Anne et 

Joachim, deux revenants. 

o 9 - Présentation de la Vierge au temple. 

Joachim et Anne le regardent avec 

étonnement se présenter devant le Grand 

prêtre. 

La lancette gauche présente :

o 1 - L'Annonciation, avec l'archange 

Gabriel, la Vierge et Dieu. 

o 2 - La Nativité, avec la Vierge et Joseph 

; l'Adoration des Mages. 

La lancette centrale présente l'arbre de 

Jessé avec Jessé et les premiers rois d'Israël, 

treize au total, dont David et sa harpe, Jérémie, 

etc…

Au sommet siège sur un trône d'or la 

Vierge et l'enfant. Le carton est néerlandais.

f) Magoar 

L'église Saint Gildas de cette modeste 

commune présente une Passion datée| de 1535 à 

1545, donc très postérieure à celle de Kerpert et 

Paule. 

Elle comporte trois lancettes de quatre 

panneaux mais les trois du bas| manquent. On 

lira de bas en haut et de droite à gauche. 

o 1 - Le Christ devant Caïphe, deux 

bourreaux, dont un barbu. 

o 2 - Le Christ assis est souffleté. Un 

personnage en pourpoint vert crache sur 

lui. Présence de trois soldats et d'un 

personnage en chapeau rouge. 

o 3 - Jésus devant Pilate qui se lave les 

mains, un bourreau en armure, des têtes 

de personnages. 

o 4 - Flagellation. Deux bourreaux. 

o 5 - Couronnement d'épines par plusieurs 

bourreaux. Un personnage insulte le 

Christ. 

o 6 - Ecce Homo présenté par Pilate. Deux 

bourreaux ricanent. Un personnage porte 

un chapeau rouge et chaussures vertes. 

o 7 - Montée au calvaire. Véronique en 

costume flamand. Deux bourreaux, la 

Vierge, cinq soldats. 

o 8 - Crucifixion. La Vierge. Saint Jean, 

un soldat. Marie Madeleine, Nicodème. 

o 9 - Descente de croix. Nicodème et 

Joseph d'Arimathie barbu. Vierge, Saint 

Jean, personnage en bonnet rouge, la 

Madeleine, une autre sainte femme. 

Dans les mouchettes des tympans, de 

gauche à droite, on voit : la Résurrection, les 

saintes femmes au tombeau, le Christ 

apparaissant à sa mère, le Christ apparaissant à 

la Madeleine, les disciples d'Emmaüs.

Les costumes datent du règne de François 

1
er

, mais l'ensemble témoigne d'une influence 

des Pays-Bas. Plusieurs figures sont abîmées 

par la pollution, malgré un nettoyage dans les 

années 1995.

g) Locarn.

L'église Saint Hernin possède un vitrail de 

1572. Dans le tympan figurent les armes des De 

Quélen et leurs alliances, présentées en un 

magnifique pennon. 

Seize panneaux, répartis sur quatre 

lancettes, explorent en désordre la Passion du 

Christ. 

La rangée inférieure présente quatre 

épisodes : 

o 1 - Arrestation de Jésus, présence de 

Judas, Saint Pierre, Malchus, un soldat. 

o 2 - Jésus devant Pilate, des soldats et 

divers personnages. 

o 3 - Flagellation avec trois bourreaux et 

un vieillard 

o 4 - Portement de croix. 

Les neuf panneaux supérieurs des trois 

lancettes les plus à gauche  représentent : 

o 1 - La crucifixion en présence de soldats 

en cuirasse ou casaque. 

o 2 - A gauche, l'âme du bon larron est 

emportée par un ange. 

o 3 - A droite, l'âme du mauvais larron est 

emportée par un démon vert. 

Devant les trois croix, on reconnaît la 

Vierge, les saintes femmes, des cavaliers dont 

deux juifs coiffés de turbans ; l'un porte un collier 

d'or ; trois soldats jouent, aux dés, la tunique du 

Christ. 

La quatrième lancette montre le Christ 



ressuscité couvert de sang. Au dessous, des soldats 

entourent le tombeau vide. 

8) Duault

L'église Saint Maudez abrite une superbe 

Dormition de la Vierge datant de 1594, aussi 

talentueuse dans le dessin, que les coloris et la 

mise en scène parfaitement claire, contrairement 

à d'autres Dormitions. Le tableau dont est inspiré 

ce vitrail est dû à loan Stradanus, peintre 

Flamand né à Bruges en 1523, mort à Florence 

en 1605. Une gravure en fut tirée par Adrien  

Callaert ou Callevaert. 

L'histoire représentée est tirée d'un récit 

apocryphe de la mort de Marie : Transitue Mariae, 

écrit par un auteur connu sous le pseudonyme de 

Meliton de  Sarde, Grégoire de Tour le cite dès le 

6
eme

 siècle. 

Autour du lit de la Vierge, près duquel sont 

déposées des chaussures - des  mules - veillent 

onze apôtres, pieds nus comme il se doit, parmi 

les quels  on reconnaît : 

o - Saint Jean, blond et imberbe. 

o - Saint Mathieu, maltôtier (ou percep-

teur) des Apôtres qui, de même que l'un 

de ses confrères, consulte un livre de 

compte. Il porte des binocles comme la 

plupart de ces représentations de la 

Dormition. Au lieu de pleurer la mort du 

Christ comme le fait un autre apôtre qui 

essuie une  larme et renifle, il fait donc 

ses comptes. 

o - Un autre apôtre s'est agenouillé au bord 

du lit. 

Il apparaît que la scène ici représentée n'est 

pas complète car l'artiste n'a pas figuré en médaillon 

le Christ recueillant l'âme de sa mère, âme 

représentée sous l'aspect d'une petite fille blonde, 

comme on peut le voir à Spézet. 

On peut voir d'autres Dormitions, complètes 

ou non, en Bretagne dans : 

o - Le Finistère à Huelgoat,   chapelle 

Notre Dame des Cieux, à la Martyre et à 

Spézet dans la chapelle Notre Dame du 

Crann. 

o - L'Ille et Vilaine à Bazouges la 

Perçusse, Epiniac (sculpture) et à la 

Chapelle Samson. 

o - Le Morbihan à Ploërmel. 

Le style du vitrail de Duault, et donc de la 

gravure de Callevaert, est maniériste comme on 

peut en juger par les plis tourmentés du lit. Derrière 

la Dormition, on reconnaît un village flamand, 

où les passants semblent des patineurs ; certaines 

des maisons ou chaumières sont éclairées de 

l'intérieur. 

Le fond est constitué par une chaîne de 

moyenne montagne, évoquant le voyage en Italie 

de Stradanus. Ainsi avait procédé Breughel 

l'ancien, avec toutefois des sommets plus 

enneigés. Sans doute les deux peintres avaient-ils 

pris des itinéraires différents. 

Au-dessus du vitrail, dans les mouchettes, 

figure un couronnement de la Vierge par Dieu et 

le Christ. 

Dans les années 1985, étaient déplorés dans 

le grenier du presbytère deux panneaux de vitraux 

du XVI
eme

 siècle représentant, l'un Sainte Hélène, 

l'autre un abbé. Nous ignorons leur emplacement 

actuel. 

Trois Fragments de vitraux anciens subsistant 

en divers sanctuaires. 

1 - Boquého, chapelle Notre Dame de Pitié : des 

fragments, datant de 4770 à 1476, y ont 

longtemps subsisté : 

o - Nef : Saint Jacques, Sainte Barbe, 

Vierge de Pitié. 

o - Chapelle latérale : salutation angélique, 

sainte Anne triple, Saint Jacques, deux 

moines. 

o - Fond de la nef : Christ en croix, Piéta, 

Annonciation. 

2 - Canihuel, église, des fragments d'arbre de 

Jessé s'y voyaient encore en 1935. 

3 - Glomel, chapelle Sainte Christine, y subsiste un 

panneau représentant la sainte. 

4 - Grâces, chapelle Saint Jean : crucifixion de la 

fin du XV
e
. 

5 - Gurunhuel, chapelle Saint Jean, on y voyait 

encore, il y deux ou trois décennies : 

o - le baptême du Christ (décapité). 



o - Saint Jean conduit en prison. 

o - une Vierge. 

6 - le Moustoir, chapelle Sainte Barbe, deux petits 

vitraux y subsistent : 

o – Nativité. 

o - Martyre de la sainte. 

7 - Plougras, église, une tête de Christ subsistait en 

1935. 

8 - Plounévez Moëdec, chapelle de Keramanac'h, 

deux œuvres de 1491 y subsistent : Saint Fiacre en 

moine, Saint Tugdual en évêque. 

9 - Plounévez Quintin, chapelle de Kerhir y 

subsisteraient, selon une  notabilité de la 

commune : un ange et une belle tête de Christ. 

10 - Plourac'h, église. Au-dessus du vitrail du 

19
ème

 skècle, les écussons des familles des 

donateurs Clévédé, sont anciens mais très 

restaurés. 

Vers 1935, Couffon situait encore des 

fragments de vitraux du 16
eme

 siècle, et des 

écussons de familles nobles à Bulat, Kergrist 

Moëlou, Maël Carhaix. Plourac'h, Saint Fiacre, 

Saint Péver chapelle de Restudo. 

Nos lecteurs mesureront tout ce que 

l'Argoat 22 a pu perdre sur le plan des vitraux. 

La description de ceux de Trémargat nous est 

impossible. Sans doute est-il possible de 

découvrir, dans les Revues du XIX
eme 

(Revue de 

Bretagne et Vendée) la description des verrières 

vantées de Plusquellec, Carnoët à Saint Gildas et 

d'autres. 

Il nous reste heureusement huit œuvres 

majeures devant lesquelles il convient de 

s'attarder avec cette description en main tant 

elles sont talentueuses. 

Edmond Rébillé 
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II y a cinquante ans, le 15 août 1952, se déroulèrent à Callac, les championnats inter celtiques 

opposant les lutteurs bretons aux lutteurs corniques (de Grande Bretagne). 

Bref historique de la lutte bretonne :

II semble généralement acquis que la lutte bretonne soit 

apparue en Armorique lors des migrations des celtes d'outre-Manche 

aux V - VI
e
 siècles de notre ère, et dès lors, la lutte connut chez 

nous une grande vogue. Ne disait on pas que : « Le breton naissait 

lutteur » ? 

Au Moyen Age, cela demeurait un des principaux exercices 

d'entraînements des gentilshommes et des chevaliers. 

On cite volontiers Bertrand Du Guesclin comme lutteur au 14
e

siècle. Aux 15 e et 16 e siècles, la renommée des lutteurs bretons 

dépasse les frontières du duché si l'on se réfère à la tradit ion qui 

raconte comment le roi de France François 1
er

 vainquit Henry VIII,  

roi d'Angleterre, grâce à un tour de Bretagne qui le jeta par terre en 

lui  donnant un merveilleux sault : c'est-à-dire un lamm. Ceci se 

passait en 1520. 

Au 17e et 18e siècle on pratiquait la lutte lors 

de construction des «aires neuves» ou «leur an ty 

nevez» et bien sur au moment des fêtes et 

pardons locaux. 

Les périodes post-révolutionnaires dont par 

exemple les fêtes de la Souveraineté du Peuple vers 

1798 avaient des luttes à leur programme (Pédernec, 

Bourbriac, Plestin, Tréguier, Plouzélambre, 

Plouagat...)

Au 19
e
 siècle, on retrouve des descriptions de luttes 

faites par différents auteurs des Côtes d'Armor. 

Benjamin Jollivet, en 1856, raconte celles de Bégard 

; Narcisse Quellien nous dit en 1880 comment un 

gars de Plougonver (Souliman) remporte le « maout » 

à Pommerit Jaudy.

Ce sont également les premiers comptes-

rendus dans la presse, ce qui nous permet de 

connaître les champions de l'époque :

- Jacques Normand de Loc-Envel vers 1885,

- Jean Marie et Louis Thomas de Louargat vers 

1880,

- Souliman de Plougonver vers 1880,

- Yves Marie Layour dit Layour Braz de Loguivy 

Plougras vers 1890,

- Quéré de Maël Carhaix,

- Jean François Jaguin de Pluzunet,

- Guillaume Prigent de Callac, un véritable 

hercule,

- Pierre Daniel de Callac qui remporta un taureau 

en 1896 !  

Le XX
e
 siècle verra la codification de la lutte 

bretonne. Auparavant elle se pratiquait de façon 

rudimentaire :

- temps de combat illimité, seul le lamm (chute 

d'un lutteur sur les deux omoplates) pouvait donné 

le gain de la rencontre,

- pas de catégorie de poids, on voyait, chez les 

plus de 20 ans, des lutteurs de 65 kilos, rencontrer 

des partenaires avoisinant le quintal... Cette 

restructuration se fit en 1930 à l'initiative du 

docteur Cotonnec, chirurgien de Quimperlé, qui 

créa la Fédération des Amis des luttes et sports 

athlétiques bretons (FALSAB). Dès lors, ce sport 

millénaire va s'adapter aux conditions de l'époque 

: création de comités d'organisation (1932 

Loguivy Plougras, Belle Isle en Terre ; 1933 

Louannec, Lannion, la Roche Derrien où sera mis 

sur pied le Comité des Luttes bretonnes pour le 

Trégor ; Perros Guirec...)

Et le 25 mars 1934, eut lieu, à l'hôtel Montfort de 

Callac, une assemblée générale de la FALSAB à 

laquelle prirent part les principaux responsables de la 

lutte en Bretagne : Joseph Croissant de Scaër , Job 

Manac'h de Belle Isle.
Messieurs : Le Floc'h de Pontrieux, Penanhoat de 
Loguivy Plougras, le Toiser de Perros Guirec, Pierre 
Philippe de Trébrivan, le docteur Cotonnec, Jean 
Cornic et le docteur Loyer de la Roche Derrien.  
A l'ordre du jour :

- organisation de championnats départementaux et 
de tournois officiels. Il existera malgré tout des 
tournois, hors fédération, sous la formule dite : « 
mod koz », c'est-à-dire sous forme de défis des 



lutteurs.

- Apparition des catégories : moins de 18 ans, poids 
légers, poids moyens et poids lourds.

- Adoption d'une tenue un peu plus sportive : short 
et « roched » succédant au pantalon et à la chemise 
de travail.

- Durée limitée des combats.

- Aménagement et délimitation de la surface de 
pratique de la lutte avec des pistes de sciure de bois.

- La comptabilisation des points et du lamm pour 
les résultats.

De nos jours, on pratique toujours le gouren sur ces 
bases qui sont en perpétuelle évolution avec 
notamment l'ouverture des rencontres officielles aux 
plus jeunes (dès 6, 7 ans) aux féminines, pratique de 
l'activité en salle en hiver...

Aire d'extension :

La zone d'extension de la lutte bretonne a subi de 
nombreuses modifications depuis le Moyen Age. En 

effet, il semblerait qu'au 14
;
 et jusqu'au 16

e 
siècle, elle 

était pratiquée jusqu'aux Pays de Rennes et de 
Châteaubriant. Au 17

e
 siècle, la limite semble être à 

l'ouest d'une ligne passant par Pontrieux, Lanvollon. 
Mur de Bretagne et ceci jusqu'au 18

e
 siècle.

Des combats eurent lieu en 1644 lors de la Sainte 
Anne de Corlay ; en 1701 à St Mayeux lors d'une aire 
neuve où les lutteurs étaient de Plussulien et St Mayeux, 
en 1721. à St Martin des Prés...

En 1798, des luttes furent organisées à Plouagat - 
Chateleaudren lors de fête de Souveraineté du 
peuple, où l'on notait la présence de lutteurs de 
Lanrodec, de Bringolo. Bourbriac. Au 19

e
 siècle, 

excepté St Connan en 1895, où il fut organisé des 
jeux de force et de la lutte pour les fêtes du 14 juillet, 
la limite allait d'une ligne joignant Trédarzec, Ploézal 
à Coatascorn, Guingamp, Bourbriac, St Houarneau, 
Maël-Pestivien, Kergrist-Moëlou, Plouguernével, 
Trégornan. Nous pouvons également signaler, 
qu'au nord d'une ligne Tréguier, Camlez, 
Lannion, Plestin. la lutte n'existait pas. Cette 
zone de pratique resta comme telle jusqu'aux 
années 1950.

La lutte bretonne à Callac

Comme nous l'avons vu précédemment 
Callac se trouvait dans une région rurale 
dont les seuls loisirs étaient les fêtes locales 
où l'on disputait des jeux traditionnels 
(perche, pierre pesante, civière) et la lutte 
bretonne. Les pratiquants à majorité des 
cultivateurs se retrouvaient souvent au cours 
des pardons de chapelles. Mais l'occasion 
suprême était la sainte Barbe où les luttes 
étaient dotées de prix exceptionnels. En 
1892, les grandes luttes offraient un prix 
unique de 25 Francs au vainqueur ; à Belle 
Isle en Terre, la même année, le prix était de 
20 Francs et à la Roche-Derrien 50 Francs. 

En 1896, Pierre Daniel remporta le taureau. Les 
années suivantes les prix subirent une baisse 
considérable : de 1897 à 1905, le premier prix était 
de 10 Francs, alors qu'à Pédernec on offrait un bélier 
d'une valeur de 25 Francs en 1898 ; à Belle Isle en 
Terre, la victoire rapportait 35 Francs en 1898 et un 
taureau de 1900 à 1909. 

Après une première interruption pour cause de 
guerre, les luttes reprirent de plus belle en 1919. En 
1920, le lundi 26 juillet, il y avait 80 Francs de prix, 
(à Belle Isle en Terre 250 Francs). En 1923, le lundi 
23 juillet, la catégorie « junior » était dotée de 50 
Francs de prix et celle des seniors de 150 Francs (à 
Plougonver, les prix pour les enfants étaient de 5 
Francs pour les moins de 12 ans, 20 Francs pour les 
moins de 18 ans et 40 Francs pour les autres 

catégories). 

La FALSAB fut créee en 1930 et le comité des 
fêtes de Callac se vit attribuer un tournoi officiel 
l'année suivante le dimanche 26 juillet avec la 
présence des lutteurs du Morbihan et du sud 
Finistère pour donner la réplique aux représentants 
des Côtes du Nord. Plus de 3000 Francs de prix 
étaient annoncés. Les « stars » de l'époque étaient : 

Cadic et Merrien de Guiscriff ; les frères Tallec de 
Gourin ; Hollecou de le Saint ; Cloirec de Lorient ; 
Boussard de la Forêt Fouesnant ; Mathurin le Gall de 
Lanester ; Pétillon de Fouesnant... Les 
costarmoricains susceptibles de leur tenir la dragée 
haute avaient pour noms : Tourbin et les frères 
Prigent de Hengoat ; les frères Thomas de 
Ploubezre, les frères Allanic de Pleudaniel ; les 



frères Lavenir de Lannion ; Corentin Ebrel de Plévin 
; Yves Barbier de Calanhel ; Marcel Georgelin de 
Maël-Carhaix... 

En 1932, l'on vit à Callac, le champion 
interceltique Cadic se faire battre en finale poids 
lourd par Jean Boussard à la surprise générale. Au 
cours de ce tournoi, le Gac de Callac participe dans 
les moins de 18 ans. En 1933, les luttes étaient 
dirigées par Léon de Gourin et par Rodallec, le Coz 
de Gourin, Le Meur et Le Jan de Guiscriff comme 
arbitres. En 1934, outre Callac, Maël-Pestivien 
organise également un tournoi sous l'égide de la 
FASALB au mois de juin. 

Parallèlement à ces tournois officiels, d'autres 
comités organisaient des luttes dites « sauvages » : 
Plourac'h, Carnoët, Trégornan, Plouaret, Pédernec... 

Dès 1936, suite à un malentendu (financier ?) avec la 
fédération, les luttes furent organisées sans son 
concours, de même qu'en 1937, 38 et 39. Elles se 
déroulaient sur le terrain du Peulven. Les catégories 
étaient les suivantes : 

-jeunes gens de moins de 16 ans.,prix 50 et 20 

Francs. 

- Juniors classe 1941 et plus jeunes, prix 70 et 50 

Francs. 

- Toutes catégories, prix 120 et 60 Francs. 

La même année, à Plusquellec, les grandes luttes 
eurent lieu le dimanche 3 septembre, organisées par 
Paul Lossouarn, sous la présidence d'honneur de 
Messieurs : Connan, industriel ; Philippe, conseiller 
d'arrondissement ; Boscher, négociant à Callac. 

Les catégories : jeunes gens jusqu'à 18 ans, prix : 

100, 50 et 25 Francs 

Poids moyens, prix : 200, 100, 50 et 25 Francs 

Poids lourds, prix : 200, 100, 50 et 25 Francs. 

Comme on peut le constater une certaine anarchie 
régnait dans la structuration de la lutte bretonne et 
ceci 9 ans après la mise en place de la FASALB. 

Si pendant la guerre la lutte fut pratiquée lors de fêtes 
locales, les tournois officiels firent une pause. A la 
libération quelques fêtes des rapatriés, avec de la 
lutte, furent organisées à : Maël-Carhaix, Bulat-
Pestivien...Ces tournois étaient hors fédération. 

Dès 1946 une reprise en main par la fédération 
permis l'organisation de rencontres officielles et 
tenter l'éradication des luttes à l'ancienne. Les 
championnats des Côtes du Nord organisés à Carnoët 
virent la participation des lutteurs locaux : 

- en moins de 18 ans : 1
er
 François Jan de Trébrivan 

; 2
ème

 Louis Corre de  Plusquellec 

- Poids légers : 1er Raymond Bozec de St Servais 
3'

rae
 Pierre Lorinquer de St Servais ; 4

ème
 Germain 

Bozec de St Servais. 

- Poids moyens : 1
er
 Job Moudic de Kergrist Moëlou ; 

2
ème

 Pierre Le Cam de Plougonver ; 3
èrae

 Victor le 
Tertre de Callac ; 4

ème
 Vel Puil de Kergrist 

Moëlou. 

- Poids lourds : 1
er
 Marcel Georgelin de Maël Carhaix 

; 2
ème

 Iwan Le Men de Kergrist Moëlou ; 3 et 4
ème

Francis et Louis Magalon de Belle Isle en Terre. 

Malgré tous ces efforts, en 1947, les luttes furent 

encore hors fédération. Ce n'est qu'en 1949, que la 
raison reprit ses droits pour la création de l'avant-
garde Laïque Callacoise et sous l'impulsion, en 
autres, d'Yves Marie Lenormand, furent organisés les 
championnats des Côtes du Nord au terrain du Peulven. 
Voici le classement :

- moins de 18 ans : 1
er
 Lancien de Plufur, 2

ème
 Paul 

Godest de la Chapelle Neuve

- Poids légers : 1
er

Raymond Bozec de St Servais, 
2

ème
 Théophile Naour de Plusquellec, 3

ème
 Eugène 

Bihannic de Belle Isle en Terre, 4
ème

 Théo Auffret 

de Maël-Carhaix et Jean Malo de Plounévez-
Moedec.

- Poids moyens : 1
er
 Armand Le Roy de Plounérin, 

2
ème

 François Le Roy de Plounérin, 3
ème

 Jean Lucas 
de Carnoët.

- Poids lourds : 1
er
 Ambroise Le Normand de 

Plounérin, 2
 ème

 François Le Jan de Trébrivan, 3
ème

Bernard Trémel de Pleumeur Bodou.

Les championnats de Bretagne eurent lieu à Scaër.

En 1951, au nouveau terrain des sports, Callac 
se vit à nouveau confier les championnats 
départementaux où les locaux firent bonne 
figure devant 3000 personnes (Jean Minez de 
Plusquellec, Raymond Bozec de St servais, 
Théophile le Naour de Plusquellec, Victor le 
Tertre de Carnoët). On notait la présence de 
Messieurs : Auffret , maire de Callac ; Lucas, 
conseiller général ; Crézé, président du comité 
des fêtes : Le Gall, président de la FALSAB. 

L'engouement pour les luttes se poursuivit par 
l'organisation de deux tournois en 1953, l'un le 
17 juin, devant 1200 personnes et durant lequel 
Tallec de Gourin (ancien champion des années 
1932 - 33) fut victime d'une fracture de la 
clavicule. Une collecte organisée à son intention 
lui rapporta la belle somme de 950Francs. 
L'autre tournoi, le 23 août, dans le cadre de 
l'Argoat, constituait la revanche des 
championnats de Bretagne qui eurent lieu à 
Guiscriff. 

L'année 1954 vit s'éteindre les luttes dans la 
cité de Naous, où l'accent fut mis sur le 
cyclisme et d'autres sports, comme d'ailleurs à 
Mabilies Louannec, autre grand tournoi de 
l'époque. Le public voulant découvrir autre 
chose que ces activités « d'un autre temps ». 
Dans la région d'autres tournois se déroulaient à 
Loguivy Plougras, Belle Isle en Terre, 
Plounérin, Le Vieux Marché, Plouaret, 
Trébrivan, Maël Carhaix, Carnoët, Kergrist 
Moëlou, Bégard, Plufur.... 



Les championnats inter celtiques :

Nous venons de voir que la lutte 

pratiquée en Bretagne trouvait ses 

racines outre-Manche, en Cornwall ou 

au Pays de Galles. En 1520 au fameux 

Camp du Drap d'Or1, François 1er roi 

de France et Henry VIII d'Angleterre 

voulant se surpasser par leur faste, 

firent venir du Cornwall et de Basse-

Bretagne les lutteurs les plus 

renommés qui soient pour défendre 

leurs couleurs respectives.

Quelques années plus tard, vers 1551, lors de la 
venue d'un lord marquis représentant Edouard VI 
d'Angleterre pour l'investiture d'Henri II, roi de 
France de l'Ordre de la Jarretière, des lutteurs 
paysans cornouaillais rencontrèrent les lutteurs 
bretons très fougueux. Puis ce fut une longue 
période de sommeil dans les relations entre lutteurs 
de ces deux pays. Il fallut l'initiative du docteur 
Cotonnec en relation avec le président de la 
Wrestling Society, Mr Tregonning Hooper de 
Falmouth, pour voir, le 19 août 1928, le renouveau 
des rencontres des luttes inter celtiques à Quimperlé. 

Et c'est ainsi qu'après un commun accord, les 
championnats se déroulèrent une année en Bretagne 
et l'année suivante en Cornwall (Cornouailles 
Britanniques). Callac fut la première localité des 
Côtes du Nord à qui fut confié l'organisation d'une 
telle manifestation ; témoignage probable d'une 
réelle motivation et du sérieux des organisateurs 
dans la promotion de la lutte bretonne. Le comité des 
luttes de l'A. G. L. Callacoise se composait pour 
l'occasion : 

Président d'honneur : Monsieur A Le Maire 
Président actif : Monsieur Y Lenormand 
Secrétaire : Monsieur José Marrée 
Trésorier : Monsieur Lenormand 
Trésorier Adjoint : Monsieur François Le Foll 
Organisation : Monsieur Jean Le Foll 
Speaker : Monsieur Treussard 

Les arbitres : Messieurs : Guézennec de Callac ; 

Théo Turluer de Loguivy Plougras ; Jean Guillermic 

de Belle Isle en Terre : pour les Côtes du Nord. 

Albert Trevidic de Carhaix ; François Corvez de 

Morlaix ; Le Bras de Bannalec ; pour le Finistère. 

Simon et Guillemet de Le Faouët ; Louis Le Coz de 

Gourin ; pour le Morbihan. Les suppléants : 

Kerhervé de Le  

 Faouët (56) ; Massé de Scaër (29) ; François 

Thépaut de Plounérin (22). 

La délégation cornique était sous la responsabilité 
de Mrs Hooper et Rosenwarm. 

Avant le début du tournoi, Mr Hooper lut au 
micro une lettre de Mr le lord Maire de Truro, à 
l'adresse de M le Préfet des Côtes du Nord dans 
laquelle il soulignait que le but de telles 
rencontres était de renforcer l'amitié des deux 
pays, la France et l'Angleterre et d'encourager les 
relations entre les Cornouailles anglaises et la 
Bretagne. 

Le tournoi commença par le tirage au sort pour 
déterminer les tenues. La chemise de lutte 
cornique ou jacket diffère de la roched bretonne 
par son amplitude et une plus large ouverture sur 
le devant retenue par deux cordelettes. 

Après les six premières manches effectuées en 
chemise cornique, les résultats donnèrent 5 
victoires bretonnes et 
1 match nul. La seconde rencontre en roched 
bretonne confirma la tendance des premiers 
combats. 

A l'issue de la journée, les champions 
interceltiques furent : en junior : Auguste Fouler 
vainqueur de Cross 
poids plume : Mathao (Mathurin)Péron de 
Bannalec vainqueur de Ford 
poids léger : Georges Brod de St Thuriau 
vainqueur de Chapman 
poids moyen : Armand le Roy de Plounérin 
vainqueur de Chapman 
poids lourd : Yves Vaucher de Carhaix vainqueur 
de S. Chapman 

poids super lourd : William Chapman vainqueur 

de François Guillemeot de Querrien. 

                                                          
1

Camp que François ler fit dresser en Flandres (Pas de Calais) pour recevoir, dans un faste impressionnant, le roi d'Angleterre en juin 1520 ; mais Henri VIII ne 

se laissa pas entraîner dans une alliance durable contre Charles Quint mais par contre il signa plus tard et secrètement un traité avec l'empereur.



Ce fut devant 6000 spectateurs que les reines et 

demoiselles d'honneur remirent fleurs et écharpes 

aux vainqueurs. La revanche de ces championnats se 

déroulèrent à Lannester (56) ; d'autres championnats 

interceltiques eurent pour cadre quelques années 

plutard des localités costarmoricaines : Belle Isle en 

Terre en 1963, Plouaret en 1964, Plougonver en 

1970 et 1982. 

La lutte bretonne dans notre région en 2002. 

Il n'existe malheureusement plus de tournois ni de 

section de lutte dans la région callacoise. Quelques 

initiatives locales associées à une volonté de la 

fédération semblent vouloir remettre sur pied cette 

activité ancestrale. Le comité départemental du 

gouren vient d'embaucher sous forme d'emploi jeune 

un animateur de Bégard ayant pour mission 

d'intervenir dans différents cadres (scolaires, 

associatifs...) afin de sensibiliser la population et 

d'initier les jeunes à la pratique de ce sport. Des 

projets vont probablement voir le jour à Bégard, 

Lannion et Belle Isle en Terre où les luttes jadis très 

importantes vont renaître cette année 2002 par 

l'organisation d'un grand tournoi et de retrouvailles 

d'anciens champions. 

Serge Falézan 

Dalc’h homp sonj 

Nous venons d'évoquer les champions 
interceltiques de 1952. Hélas, ces dernières années, 
trois d'entre eux nous ont quitté : Armand LeRoy, 

Yves Vaucher et le dernier en date Mathurin Péron 
en février de cette année 2002. 

Retraçons en quelques lignes le palmarès de ces 
lutteurs. 

Armand LeRoy né à Plounérin en 1925 et 
décédé en 1996. Il débuta ses principaux tournois en 

1947 et devint dès 1949 champion des Côtes du 
Nord des poids moyens ; en 1950 il est finaliste pour 
à nouveau le remporter en 1951 et devenir cette 
même année 3ème au championnat de Bretagne à 

Mabiliès en Louannec. 
En 1952, c'est la consécration puisqu'il devient 

successivement champion des Côtes du Nord, de 
Bretagne et interceltique. Armand était reconnu 
comme un bel athlète et un fin lutteur. 

Yves Vaucher né à Motreff en 1931 et décédé en 

janvier 2000. Retracer le palmarès de lutteur hors 
norme qui domina sa spécialité durant une douzaine 
d'années serait trop long, aussi nous nous bornerons 
à citer les principaux résultats  

Son premier titre de champion de Bretagne il 
l'obtint, en moins de 18 ans, en 1949 à Scaer. Plus 

tard, il le redeviendra à 12 reprises : 1952, 1954, 
1955, 1956,1957, 1958, 1959, 1960, 1962, 1963, 
1964 et 1965. 

Il sera également champion interceltique en 1952, 
1963, 1964, 1965 et champion des départements des 
Côtes du Nord, du Finistère et du Morbihan. 

A son actif, également de beaux trophées parmi 
lesquels : 

- le trophée Scordia (du nom d'un fameux 
lutteur poids léger de Langolen décédé durant 
une rencontre en 1928) à Scaer en 1955 et 
Langolen en 1956. 

- le trophée J M Pichon (lutteur de Lanvaudan 
du début du 20ème siècle) en 1957 et 1959. 

- le trophée Kreizh Breizh à Trébrivan en 1957. 

Mathurin Péron né en 1926 à Bannalec et décédé 
en février 2002 à Bénodet. Issu d'une famille de 
lutteurs, les frères Péron, Louis Raymond et 

Mathurin dit Mato, furent initiés très tôt par leurs 
oncles. Auguste Vigot de Bannalec, né en 1895, 
lutteur d'avant la guerre 14-18 qui remporta, entre 
autres, quatre prix à Scaer en 1912. Et, René 
Scavennec, également de Bannalec, né en 1889, qui 
effectua son premier combat en 1903 et son dernier 

en 1927 ou 1928 contre René Scordia de Langolen, 
décédé en 1928 à Hennebont. 

Mato débuta à 17 ans en 1943 et dès 1948, fut 
finaliste du championnat du Finistère et du 
championnat de Bretagne. Il effectue une saison 
idéale en 1952 en devenant tour à tour champion du 

Finistère des poids légers à Fouesnant, champion de 
Bretagne à Scrignac et interceltique à Callac en 
poids plume puis stoppa sa carrière. Nous voulions 
rendre hommage à ces sportifs qui ont marqué de 
leurs empreintes notre sport national qu'est la lutte 
bretonne ou gouren et contribué également à 

perpétuer la tradition de nos ancêtres. 

Serge Falézan 
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Edmond Rébillé 



Un Adolescent tenu en laisse.

1934 - 1942 

Le docteur Rébillé a publié en 1994, un roman en grande partie autobiographie, intitulé 

«Journal de guerre d'un homme sage», qui se déroule en 1943 et 1944. Pour ne pas 

l'alourdir, il en avait retranché ses années d'enfance et d'adolescence à Bourbriac et Saint 

Brieuc, alors qu'il avait de 8 à 16 ans. Il en reprend ici une partie.

Un certain flou régnait sur sa mémoire des 

années de sa seconde enfance, huit à treize ans, 

et de son adolescence, treize à seize ans.

Il désirait, néanmoins, se les remémorer, car 

il est évident que c'est à cet âge que se forme 

une personnalité. Quels événements, quelles 

influences, quels sentiments l'avaient incité, sans 

qu'il s'en rendît compte, à se vouer fin 1944 au 

service des hommes souffrant, physiquement ou 

moralement, alors qu'il aurait pu, bien 

tranquillement, faire carrière dans la 

bureaucratie sans responsabilité ou la recherche 

solitaire ? Qu'est ce qui  m'a poussé, à mon 

insu pourrais-je dire, à devenir médecin ? 

De huit à seize ans, aucun événement majeur ne 

l'avait personnellement impliqué, alors qu'il en fut 

tout autrement de dix sept à dix neuf ans (1943 - 

1945). 

La quiétude qu'il connut à Bourbriac, puis au 

lycée de Saint Brieuc à partir d'octobre 1937, 

pouvait-elle être considérée synonyme de 

bonheur, ou était-elle le lot de tout enfant et jeune 

adolescent ? Avait-il été un Petit Prince à sa 

manière ? 

Ses années terminales à l'école primaire 

s'avéraient ternes. Cinquante-cinq ans après les 

faits, il ne pouvait interroger qui que ce fût 

parmi ses compagnons de classe : ils semblaient 

avoir tous disparu, émigrés ou morts. En fait, il 

ignorait leur sort. Quelques-uns devaient être 

cultivateurs dans les environs, mais les 

retrouvailles éventuelles se révéleraient, à coup 

sûr, laconiques car il les avait peu fréquentés. 

Non pas par mépris, mais parce que dès la fin de 

la classe ils se hâtaient de regagner la ferme 

familiale, distante de plusieurs kilomètres, 

franchis à pied. Chaque élève des années 34-37 

faisait partie d'un clan : fi ls  de franchis, fils 

d'ouvrier, fils de fonctionnaire qui s'appréciaient  

mutuellement, mais ne s'interpénétraient guère. 

C'était ainsi. Mieux valait demeurer sur les rares 

acquis de la mémoire. 

Une fois de plus, il lui fallait se livrer à un 

intense effort de concentration pour se souvenir 

de quelques menus faits : on baisse la tête, on fixe 

le sol, on ne bouge plus. Pourquoi certaines 

anecdotes anodines subsistent-elles au fond de 

quelque vallonnement des lobes frontaux d'où l'on 

parvient parfois à les extirper? 

Il se souvenai,t ainsi, qu'une dizaine d'élèves 

de sa classe, dans les dix onze ans, se 

retrouvèrent un jour, hors de la présence de tout 

maître apparemment, au pied d'une falaise 

précaire, haute de vingt mètres peut-être, 

bordant une carrière désaffectée du bois de Coat 

Liou, au-dessus d'une profonde mare opaque. De 

minces pins s'accrochaient à la pente, des roches 

semblant friable, de la taille d'une barrique, 

prêtes à s'en ébouler. Pourtant deux ou trois 

garçons parvinrent à escalader cette falaise 

quasi verticale sans se rompre les os : des fils  

de cultivateurs. Pour sa part, Gaël Méandre 

s'était contenté d'observer la scène, sans doute 

pour la décrire plus tard. Il n'en fut point 

complexé, mais admit une fois pour toutes que les 

Simon, les Rannou, les Jobic, étaient des  

« baleizes », intrépides et modestes avec ça, car 

ils n'avaient pas cherché à tirer gloire de leur 

exploit.   

Pourquoi, alors qu'il avait oublié le visage du 

brave Job Gentric, se souvenait-il que, vers l'âge 

de onze ans, celui-ci terminait tous ses devoirs 

de français par cette précision : cette rédaction a 

été faite par Job Gentric, de Restancorniou ?.. 

Faute de diffusion des médias, Job ignorait à 

l'époque qu'il eût pu spécifier : tous droits 

réservés pour tout pays, y compris l'URSS, 

L'instituteur ne se priva pas de lui suggérer ce 

flamboyant copyright. 



Dans les années 1935-1936, et sans doute 

depuis une ou deux décennies, la langue 

bretonne était considérée par les pouvoirs publics 

comme une survivance des siècles 

d'obscurantisme ; route de Coatliou, où Gaël 

habitait, les cultivateurs conversaient parfois en 

cet archaïque idiome, mais leurs fils ne parlaient 

que français, afin de bien se comporter à l'école. 

En toute franchise, Méandre ne se souvenait pas 

avoir vu punir un élève ayant parlé breton lors de 

la récréation. Aucun d'eux dû s'affubler de ce  

« symbole » cher à plusieurs auteurs à qui le 

maître avait lié un sabot autour du cou. A l'école 

de Bourbriac, le breton n'était pas sanctionné : il 

était ignoré. Méandre ne ressentait donc 

aucune attirance pour cet idiome anachronique. 

II savait, pourtant, qu'au moins trois 

« vieillards » » du pays étaient bardes, car il les 

rencontrait devant le bureau de son père 

percepteur : Mab Loïz, Dir-nar-dor et X (le X 

français se traduit par X en breton). 

Trois ans plus tard, au lycée de Saint Brieuc, 

des professeurs dévoués organisèrent, en dehors 

de la classe, des cours, non point de langue 

bretonne, mais d'Histoire de la Bretagne. 

A l'école primaire, pour un motif dont Méandre 

ne se souvenait plus, un énergumène d'une 

douzaine années, le grand Mortellec, avait 

agressé un maître dans la cour : il avait fallu 

les séparer, les témoins en avaient été éberlués. 

Soixante ans plus tard, il apparut au médecin que 

Mortellec avait été un précurseur. Si Mortellec 

n'avait pas existé peut-être n'aurions nous pas connu 

Mai 68, puis, dans les années 2000 les vagues de 

violence qui s'abattent sur les établissements 

scolaires de la périphérie des villes. Ce fait de 

société est peut-être né à Bourbriac et les 

sociologues devraient demander à Jack Lang 

l'érection d'une statue à Mortellec. 

Sans doute certains jeunes instituteurs des 

années 1937-1939 se montraient-ils maladroits et 

provocateurs.  Méandre se souvenait s'être 

étonné que l'un d'eux, le retrouvant quinze ans 

plus tard dans une ferme de la première 

commune, avait exercé la médecine, s'était 

permis de le tutoyer devant des tiers, ce qui 

l'avait choqué. L'époque n'était pas au 

tutoiement. Tout jeune praticien attend des 

égards de la clientèle du confrère qu'il  

remplace. II en manifeste lui-même envers toute 

personne qu'il lui est donné de recevoir au 

cabinet, ou de rencontrer chez elle, de même que 

dans un stade, une chapelle, un musée. Tout 

citoyen adulte, quels que soient sa situation, son 

milieu, le choix de ses loisirs et marotte est 

digne de respect. 

En l'an 2000, il est évident que cette notion 

s'est définitivement perdue. Une nuit où il 

avait été appelé pour une bagarre, le docteur 

Méandre s'entendit interpeller par un adolescent 

aviné : T'es toubib, toi... ? 

Outre ce flou bien naturel, s'étendaient sur 

l'époque de ses huit-onze ans les ombres 

effilées des stèles virtuelles qu'il avait élevées à 

des « copains » plus célèbres que ses 

condisciples et, d'ailleurs, pas tous bretons : 

Edouard Ollivro et Picou fils de son père ; 

Alain Fournier et le Grand Meaulnes : Jules 

Renard et son Poil de carotte ; Alfred Jarry et 

son Saint Brieuc choux ; René Guy Cadou, bien 

qu'il fût né plus tard face à l'allée du calvaire de 

Sainte Reine en Loire Atlantique. Les 

instituteurs, les éducateurs, les chasseurs 

d'images d'avant-guerre (Doisneau, Brassaï, 

Ronis) surent se faire les chantres de l'enfance 

des écoliers des villes, encore libres et spontanés, 

protégés de toutes influences égalitaristes par 

leur famille. L'enfermement des ruraux dans les 

internats dès l'âge de onze ans, perturbait leur 

indépendance d'esprit, leur éventuelle originalité 

artistique et littéraire. Certes l'enseignement 

reçu était de qualité, mais ils perdaient, dans 

ces monastères, un libre-arbitre que la discipline 

de l'époque préservait néanmoins d'une dérive 

anarchique comme c'est le cas en l'an 2000. 

Trois photos seulement, prises par des 

professionnels, cheminant d'école en école, 

rappelaient à Méandre quel enfant il était à huit 

ans et demi ; ce qui le frappait, à l'approche du 

quatrième âge, c'était son portrait classique 

d'alors : cheveux irisés, surmontés d'un 

accroche-coeur semblable à l'unique cheveu du 

professeur Nimbus ; joues pleines ; ébauche de 

sourire serein ; regard confiant ; col marin du 

vêtement du dimanche ; sarreau noir des jours 

d'école. Le Larousse prétend que ce sarreau se 

boutonnait dans le dos. Ceux dont se souvenait 

Méandre se boutonnaient sur le côté droit. Il lui 

sembla qu'ils étaient garnis par endroits d'un 

liseré rouge. Il aurait volontiers reproché à sa 

mère de n'avoir conservé aucun de ses 

vêtements symboliques d'une époque d'ordre et 

de dignité, comme le furent par la suite les 



blouses grises du lycée, blanches des amphis de 

médecine. Bien que ces vêtures périmées n'aient 

guère d'importance dans la marche du monde 

actuel, il s'estimait fondé à tenter de les remettre 

à l'honneur. Comme Lamartine, il pressentait 

que tout objet à une âme qui ne dévoile que bien 

longtemps après qu'on ait cessé de l'utiliser ! La 

majorité des objets de son enfance avait disparu. 

Il lui fallait se contraindre à se remémorer leur 

forme, leur possible esthétique, leur 

emplacement dans la maison familiale. 

Il s'aperçut que les images du passé 

ressurgissent par conquête reptilienne de 

l'environnement. Ainsi revoyait-il un socle, 

marbre rosé et blanc puis, de proche en proche, 

une cheminée surmontée de boiseries beiges, 

puis une pendule dont il se rappelait que les 

aiguilles s'étaient arrêtées en 1940. Ce socle de 

marbre et son pendant étaient, en l'an 2000, 

indignement relégués sur un secrétaire où ils 

contraignaient une cinquantaine de disques 33 

tours à se tenir debout. Au détriment de la rigidité 

au vinyle, Méandre libéra les deux marbres. 

Il se révélait par contre incapable de se 

représenter correctement l'aspect et la 

contenance probable de son cartable d'écolier. Au 

fil des ans la mémoire que l'on a pu garder d'un 

objet se modifie par l'apport d'alluvions de 

même ordre. C'est ainsi qu'un des enfants de 

Méandre, vers l'âge de cinq ans, nomma en toute 

bonne foi son cartable « sa qualité » parce qu'il 

avait entendu sa mère déclarer dans un commerce 

:  

« Je voudrai un cartable d'écolier, de bonne 

qualité» !. Trente cinq ans plus tard le fi ls  avait

transmis le terme à son propre fils quand celui-ci 

avait atteint sa cinquième année. Le fils devenu 

père agirait de même. Plusieurs générations de 

Méandre feraient perdurer, à chaque rentrée 

d'octobre, cette appellation incompréhensible 

pour les instituteurs et les condisciples. 

A l'intérieur de sa première « qualité  Méandre revoyait avant tout son plumier 

à couvercle coulissant; qu'un mince gravier, une menue croûte pourraient 

parfois empêcher de glisser. Pour éviter toute confusion avec divers objets 

d'apparence vaguement similaire, le fabricant avait gravé le mot Plumier dans 

le bois léger. L'écolier saurait, ainsi, qu'il ne s'agissait pas d'un cercueil pour 

animal sauvage. 

Certains livres scolaires étaient demeurés 

entre ses mains. Il avait, hélas, perdu une 

géographie illustrée d'une carte de l'Europe où la 

France était colorée en mauve, teinte des plus 

esthétiques qui l'avait naïvement incité à 

éprouver une sympathie irraisonnée pour les 

pays de même tonalité. Parmi ceux-ci figurait la 

Yougoslavie, qu'il devait inventorier beaucoup 

d'intérêt en 1970, pour finir, trente ans plus tard, 

par l'abhorrer à cause d'un nommé Milosevic. 

Les livres d'histoire étaient souvent signés 

Lavisse, auteur apparemment choyé par les 

ministres. Le brave Ernest est, en effet, cité dans 

le petit Larousse : il fut académicien. A coup sûr,

il méritait cette distinction, car les gravures de ses 

ouvrages demeuraient durablement fixées dans les 

mémoires. Ainsi, Montluc faisant massacrer les 

protestants, Louis XIII refusant la grâce de 

Montmorency ; la queue aux boucheries pendant 

le siège de Paris (1870). 

..

Pourtant Lavisse, dont on publiait encore les classiques en 1951, avait rencontré 

en 1910-1920 de valeureux concurrents en les personnes d'Albert Mérin et Devinat 

Toursel. Le docteur Méandre possédait certains de leurs ouvrages destinés à la 

préparation du certificat d'études. Ils étaient illustrés, non de photographies, mais de 

gravures : 158 pour le premier, 360 pour le second. Visiblement socialistes, ces 

deux auteurs encensaient Baudin, Jules Ferry. Brazza et surtout Victor Hugo. 



Sur les cartes d'avant 1919, l'Alsace et la 

Lorraine, annexée par l'Allemagne depuis 1870, 

ressemblaient à un revolver curieusement braqué 

en direction de Sedan et de la Belgique. Peut-être 

les auteurs avaient-ils eu le pressentiment de la 

percée allemande à Sedan en 1940 ? 

L'exemplaire du Métin portait les signatures de 

deux élèves nommés L. Genice, puis A. Genice. 

Qu'étaient-ils devenus ? L'un avait souligné au 

crayon de multiples phrases concernant l'art, 

alors qu'il  négligeait les événements 

historiques et les sciences. 

A Bourbriac le studieux Méandre trouvait la 

nécessaire détente intellectuelle dans l'achat 

hebdomadaire chez Madame Robine, (dans la 

maison où sont installés de nos jours les 

vétérinaires), de l'illustré Guignol qui, sauf 

erreur, coûtait vers 1935-36, une pièce de cinq 

sous, perforée en son centre, soit vingt cinq 

centimes. Les sous ont disparu : on a pourtant 

longtemps traité les pièces de cent francs anciens,

un nouveau franc, quinze cents d'euro, de pièces 

de vingt sous ! 

Comment les personnes âgées ne s'y perdraient-elles pas ? Pour cinq sous, on 

pouvait suivre les angoissants déboires du pauvre Pitche, affligé d'un gros nez, et 

du professeur Nimbus dont le crâne se couronne d'un unique cheveu en forme de 

point d'interrogation. A côté de ces deux adultes distraits et maladroits, de jeunes 

loubards nommés Bibi Fricotin, Zig et Puce, les Pieds Nickelés, à vrai dire sans âge, 

se débrouillaient pour le mieux, mais pas toujours honnêtement. Tous ces héros 

sont cités dans le dictionnaire 2000 des bandes dessinées, à l'exception du pauvre 

Pitche, injustement redevenu anonyme. Vers lui allait donc, en priorité, la 

sympathie de Gaël Méandre : et s'il n'en reste qu'un se répétait-il, ce sera ce bon 

Pitche ! Il ne parvint jamais à retrouver une image. 

Cette tribu hétéroclite avait à ce point 

perturbé le cerveau enfantin de Gaël que, soixante 

cinq ans plus tard, il se souvient encore, 

indistinctement d'une nuit de fièvre intense où 

quelques uns des intrépides aventuriers naviguent 

sur une mer déchaînée, avaient éprouvé les pires 

difficultés à accoster sur une île rocheuse. 

De huit à onze ans, donc de 1933 à 1937, 

dernière année d'école primaire à Bourbriac, 

Méandre avait surtout eu pour compagnon de 

jeu son frère, plus jeune de quatre ans. Lisant 

beaucoup, amoureux des livres, ils entreprirent 

un jour de classer la vingtaine d'ouvrages qu'ils 

détenaient : aventures, policiers, romans, histoire. 

La plupart provenaient de la cave du grand-père 

maternel. Ils les avaient numérotés et répartis sur 

une étagère fixée au mur de leur chambre. 

Une des distractions préférées de l'aîné était 

de lire les biographies des hommes célèbres, de 

contempler reproductions sépia des tableaux du 

Petit Larousse. Ah ! ce Pâturage en Nivernais, 

de Rosa Bonheur ! Machiste sans le savoir, Gaël 

s'étonnait alors qu'une femme ait eu le talent de 

peindre une toile de cette envergure, la hommes 

en matière de peinture et sculpture, musique, 

littérature, science, politique, sports était alors si 

évidente savant n'en étudiait les causes, 

vraisemblablement physiologiques. C'est donc 

avec le plus vif intérêt que le jeune curieux 

enregistra l'irruption dans l'histoire culturelle du 

monde d'une " Rosa Bonheur ruant dans les 

brancards", suivi des tout aussi méritantes 

Marie Curie, Camille Claudel, et, les aviatrices 

Hélène Boucher et Maryse Hilsz.



Prenant conscience de ses origines vers sa dixième année, Gaël commença à 

apposer sur les murs de sa chambre des postales représentant des personnages en 

costume breton : joueurs de boules, marins, lutins, dessinés par un joyeux artiste 

signant : Hommualk de Lille, dont il f i t  la connaissance ... cinquante ans plus 

tard. 

Les jeux physiques avec son frère consistaient avant tout  à édi f ier  des cabanes 

entre les branches des arbres du talus du jardin ; à tenter de l'aire éclore des 

plantes à partir de tiges incluses dans des bouteilles emplies d'eau de pluie : 

cueillir des myrtilles ou "luces" dans le bois de Coatliou. 

Ce n'est que durant l'été 1939 que Gaël reçut 

une bicyclette et commença à s'intéresser aux 

champignons et aux filles, en tout bien tout 

honneur. 

Une fois par semaine, Monsieur Méandre père, 

homme de gauche, jouait à la belote dans le café 

de la bourgade, avec le Maire, homme de droite, 

le receveur des hypothèques et l'huissier. Bien 

qu'il n'ait jamais été convié à assister à ce 

divertissement hautement intellectuel, Gaël 

ressentait une certaine fierté à faire état devant 

quelques camarades de cette avantageuse 

promotion sociale. 

En 1937, 1938, 1939, une bonne partie du mois de Juillet fut consacrée à 

l'écoute anxieuse des résultats de l'étape du Tour France sur un poste de TSF 

odorant, aussi têtu qu'un paysan breton : comme les ermites, il s'enfermait 

parfois dans le mutisme. Soixante ans plus tard, Méandre n'avait pas oublié les 

noms des champions : Georges Speicher, André Leduc, Antonin Magne, 

Romain et Sylvère Maës, Bartali, ni même ceux des coureurs de second plan, 

les Thiétard ou Vervaëche et, surtout, les bretons Cogan, Cloarec et Goasmat. 

 A l'époque, la vox populi bretonne se montrait moins nationaliste que 

xénophobe à l'égard des "macaronis". 

Aucun "boche" de l'époque ne figurait dans les 

souvenirs cyclistes de Gaël. Sans doute les 

Allemands occupaient-ils leur jeunesse à 

d'autres entraînements que le pédalage. 

A la rentrée 1937-1938 il se retrouva interne au 

lycée de Saint Brieuc. Il ne regagne son domicile 

qu'aux vacances : Toussaint, Noël, Pâques, 

Pentecôte... 

Sa cité la plus aimée demeurait bien sûr 

Bourbriac. Ses parents lui  avait offert une 

bicyclette Helyett en 1939, il ne cessa, durant 

l'été, d 'inventorier les curiosités de la 

contrée : gorges, chaos de rochers, forêts, 

chapelles. Il subissait fréquemment les 

reproches de sa mère car, malgré des pinces à 

priori bien placées, le bas de son pantalon de golf 

se tachait de graisse noire au contact de la chaîne 

de la bicyclette. 

Le vendredi midi, toute la famille mangeait 

de succulentes galettes de blé noir, 

accompagnées de lait ribot, chez une voisine : la 

petite mère Mainguy. A la campagne rien ne 

manquait durant l'Occupation qui allait suivre, 

jamais on ne vit pain aussi blanc que celui que 

cuisaient les cultivateurs dans de vieux fours 

couverts de lierre et de mousse. 

En juin 1940, à l'issue d'une quatrième, dont 

Gaël n'avait bizarrement conservé aucun 

document écrit, les élèves furent renvoyés dans 

leurs foyers plus tôt que les années précédentes... 

(Pourquoi, songeait le médecin, a-t-on pris 

l'habitude d'écrire "dans leurs foyers" au 

pluriel?  Cette singularité grammaticale laisse-t-

elle entendre que tous les couples parents, d'un 

élève exilé se sont séparés ? Cette suspicion ne 

serait-elle pas une incitation au divorce ?) 

Le vendredi 14 juin, les Allemands pénétraient 

dans Paris. Le lundi 17 juin, le maréchal Pétain, 

nommé chef du gouvernement, demandait 

l'armistice, qui fut signé le 22 juin et entra, en 

vigueur le mardi 25 juin. Aux environs de cette 

date, on entendu dire, à Bourbriac, que les 

Allemands avaient pris possession de 

Guingamp, sous-préfecture des Côtes du Nord, 

située à onze kilomètres, le lycéen gagna la 

petite ville à bicyclette avec un camarade, sans 

prévenir ses parents qui auraient tenté de le 



dissuader. Cinquante mois plus tard, les 

Français purent établir qu'ils avaient largement eu 

le temps de les examiner, ces allemands, fridolins, 

fritz, frisés, chleus, boches! En juin 1940, 

personne n'aurait pu prévoir que l'occupation 

durerait aussi longtemps. On se méfiait quand 

même et il ne serait venu à l'idée d'aucun 

individu normal d'interpeller les envahisseurs en 

les désignant sous l'un des vocables plus haut 

cités. 

Gaël et son ami aperçurent, effectivement, 

deux soldats allemands en uniforme vert-de-gris 

sur le trottoir de la Poste, rue Saint Nicolas. Un 

autre, casqué et nanti d'une plaque pectorale, 

passa à motocyclette. Cette vision suffit aux 

jeunes Briacins. Au moins sauraient-ils 

comment un Allemand est physiquement 

constitué. D'un examen, certes rapide, il 

apparaissait qu ils étaient bâtis à l'image des 

soldats qu'ils venaient de vaincre, avec un faciès 

moins avenant. Sans doute, le temps des 

réjouissances était-il passé ou pas encore venu, 

car aucun des trois vainqueurs n'afficha un 

comportement insultant vis-à-vis des rares 

passants. Le mépris, c'est tout. 

Quelques jours plus tard, un détachement 

pétaradant d'envahisseurs osa traverser 

Bourbriac sans que personne cherchât à s'y 

opposer. Les gendarmes, commandés par le mari 

d'une collègue de madame Méandre, s'abstinrent 

de leur demander leurs papiers et de leur 

recommander de veiller à ne renverser ni enfant 

ni vieillard. 

En août 1940, Gaël, sa mère et son frère se 

rendirent en train chez les grands-parents 

d'Auray, Morbihan. Les déplacements 

demeurèrent libres et apparemment sans danger 

jusqu'à l'été 1943. 

Cependant, en 1940, l'atmosphère demeura 

longtemps morose, car adultes et adolescents 

ressentaient la défaite comme une humiliation 

imméritée. Bien des hommes du bourg, connus 

de Gaël, étaient prisonniers en Allemagne. Lors 

de la débâcle de juin, certains débrouillards 

avaient réussi à gagner leur domicile sans se 

faire pincer. L'un d'eux conquit la célébrité 

cantonale pour avoir fait son apparition au volant 

d'une chenillette. Méfiants, les autochtones ne 

parlaient qu'à mots couverts de ces prouesses. 

Un exploit encore plus sensationnel, mettant 

en cause des Briacins, eut lieu le 31 décembre 

1940, mais on ne l'apprit que quelques jours ou 

semaines plus tard. Quatre jeunes gens du pays, 

âgés de dix sept à dix neuf ans, dont deux 

familiers de Méandre alors âgé de quatorze ans et 

quatre mois, gagnèrent à bicyclette les rivages de 

Henvic, sur la côte nord du Finistère, distante de 

sioixante kilomètres de Bourbriac. Sous le pont 

de la Corde, à dix heures du soir, ils 

s'emparèrent d'un bateau dans l'intention de 

rejoindre l'Angleterre. Ils se montrèrent, hélas, 

malhabiles dans leurs manœuvres. Capturés, ils 

furent internés à la prison de Quimper. Ils allaient 

être condamnés à mort quand un marin du 

Légué, qu i  avait sauvé deux Allemands de la 

noyade, demanda comme récompense une 

mesure de clémence à leur égard. Condamnés aux  

t ravaux forcés à perpétuité pour deux d'entre 

eux, à cinq ans de prison pour les deux  autres,  

i l s  furent déportés en Allemagne, d'où un seul 

revint en 1945. 

Fils d'une institutrice l'initiateur de 

l'opération était le frère aîné d'un des meilleurs 

camarades de Gaël. Pendant les quatre années qui 

suivirent , il ne parla jamais de son frère disparu. 

Personne ne se serait permis de questionner la 

famille, de crainte de raviver sa peine. La petite 

bande de copains des années 1941-1942 

semblait avoir oublié l'existence des quatre 

aventuriers, à l'époque nul n'aurait osé les 

qualifier de héros. Les visages rieurs des deux 

jeunes hommes les mieux connus de Gaël 

apparaissaient parfois dans ses rêves. Il ne se 

posait pas la question de savoir s'ils étaient 

vivants ou morts. Ils n'étaient plus là, c'est tout. 

A l'issue de la Guerre, étudiant en PCB 

préparatoire à la médecine, Gaël Méandre 

songea soudain que, ni lui, ni camarades, n'avaient 

ri aux éclats pendant l'Occupation. A l'époque ils 

ne l'avaient pas remarqué. 

En 1940-1941 les Français éprouvaient le 

sentiment que l'Europe entière s'était liguée 

contre leur pays. Ils en voulaient énormément 

aux Russes, coupables d'avoir signé un pacte 

avec les nazis le 23 août 1939. Plusieurs leaders 

du parti communiste français avaient alors 

déserté et s'étaient enfuis en URSS. 

A partir du 22 juin 1941, les Russes furent 

soudainement et, à  jus te  titre, réhabilités et 

encensés par les Français, parce qu'ils 

s'opposèrent avec une abnégation sans égale aux 

troupes germaniques qui les avaient attaqués 

sans déclaration de guerre. Le 31 octobre 1940, 

sur une suggestion venue d'on ne sait où, toutes 

les personnes se trouvant dans les rues de Saint  



Brieuc à 16 heures, s'arrêtèrent et observèrent une 

minute de silence. 

Gaël put néanmoins prendre le train pour 

Guingamp en cette veille de Toussaint. 

Un autre jour, les passants arborèrent un petit 

morceau de crêpe à la boutonnière. 1941, 1942 

et le premier trimestre 1943 se déroulèrent dans 

un calme apparent. Les Allemands occupant le 

lycée Anatole le Braz, les anciens internes 

avaient dû trouver à se loger en ville. Gaël, 

sans raison valable, sans avoir eu maille à 

partir avec ses "proprios", changea de pension 

chaque année. De cette époque il se souvenait 

avant tout des restrictions du charbon, 

chaussures, linge. A Bourbriac, sa mère fut amenée 

à faire travailler à domicile, une fois par semaine 

une vieille couturière, prénommée Anne-Marie, 

qui portait la coiffe à ailettes du Trégor. Elle 

reprisait les chaussettes et les fonds de culottes. 

Gaël avait honte de porter des pantalons 

rapiécés, mais il était impossible de faire 

autrement. 

Durant l'hiver 1941-1942, à Saint Brieuc, l'eau 

gela dans les pots à eau servant à la toilette. II 

n'y avait bien sûr aucun chauffage dans les 

chambres et dans les salles à manger des 

pensions. La nourriture était pitoyable. Gaël 

pouvait  heureusement se remplumer en 

regagnant Bourbriac, trente sept kilomètres, 

presque chaque samedi à bicyclette. II lui arriva 

néanmoins de faire la grimace chez ses parents 

quand ceux-ci, pour remercier des voisins 

cult ivateurs de dons de beurre, œufs, poules, 

quart ier de porc, l u i  demandèrent de donner un 

coup de main lors du battage du blé "à la 

batterie" ou du blé noir à l'archaïque fléau. C'est 

sans doute à cette époque que, les bras rompus, 

il se décida à s'orienter vers une profession 

intellectuelle.

Outre le vélo, les seules distractions d'un garçon de seize ans (1942) étaient 

alors le travail et le cinéma. Les jeunes gens n'éprouvaient aucune honte à voir, 

faute de mieux, des films allemands, d'autant que certains - nouveautés pour 

l'époque - étaient en couleurs. Ainsi la Ville dorée (Prague) ou Rembrandt. A côté 

de ces créations louables, les occupants produisaient aussi des navets, comme Jenny 

Lind ou le Danube bleu. De même que la plupart de ses camarades, Méandre 

jugea spontanément qu'il était hors de question d'aller voir le Juif Süss, auquel 

journaux et affiches faisaient une intense publicité. 

    Au lycée, les salles d'études et les couloirs des édifices délabrés, où se 

donnaient les cours,  étaient éclairés par des ampoules bleuâtres, si faibles, que 

nombre d'élèves accusèrent bientôt une baisse de l'acuité visuelle. Gaël, 

devenu myope à seize ans, dut porter des lunettes en classe. 

De même que les fonds de culottes rapiécés, 

ces lunettes amoindrissaient ses charmes. 

A Bourbriac, à côté de ses livres scolaires, il 

disposait maintenant d'un grand nombre 

d'ouvrages historiques ou politiques, recueillis 

lors de chaque voyage ferroviaire chez son 

grand-père qui, très âgé, s'en désintéressait. 

Gaël s'en expédiait plusieurs caisses par chemin 

de fer. Cinquante ans plus tard, il lui apparut 

qu'il  n'en avait lu qu'un petit nombre, dont 

"l'Inquisition en Espagne", d'Edmond Gazale. 

Cet ouvrage l'avait fort impressionné quand, dès 

l'âge de dix ans, il l 'avait feuilleté chez son 

aïeul. Ce n'est que cinq années plus tard qu'il 

l'emporta pour le lire. Deux pièces de la cave de 

l'immense maison étaient devenues des 

dépotoirs de livres et revues souvent luxueuses, 

tels les numéros l'Illustration. Gaël avait 

emporté, pour ne pas dire volé, deux ou trois 

dizaines de reproductions détachables de pages 

de papier parcheminé. Il fit bien, car à la mort du 

grand-père ses deux filles, institutrices, brûlèrent 

son extravagante documentation. 

C'est dans cette cave que le jeune homme 

découvrit les grands maîtres de la peinture. A son 

retour à Saint Brieuc, il s'empressa de visiter le 

modeste musée des Beaux-arts et s'extasia devant 

un Ruysdael et un Tintoret allégué.... 

Si on lui avait dit, en ces époques de pénurie, 

que soixante ans plus tard il posséderait des 

milliers de livres et revues, occupant sous sa 

maison quatre caves entières, comportant 

chacune quatre étagères à quatre niveaux ; une 

véranda tout aussi pleine, un bureau à l'étage ; 

quatre étagères spécialisées dans deux 

chambres : littérature bretonne, art breton, 

patrimoine breton, voyages, il l'aurait 



difficilement imaginé. Ces collections sans 

doute obèses, étaient parties de deux ouvrages 

reçus au lycée à la distribution des prix de 

sixième : le Petit peuple des ruisseaux ; les 

Coiffes bretonnes... 

Ainsi, Gaël Méandre, en 1940, 1941,1942 

put oublier ou méconnaître la guerre. 1943 allait 

l'y plonger. 

La suite de ces souvenirs est contée dans un 

"Journal de guerre d'un jeune homme sage"  

(Coop Breizh). 

Edmond Rébillé 


